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Un grand merci et toute ma dévotion au

Capitaine Alley et à mes compagnons à bord

de la goélette Virginia,

pour avoir attiré un marin capricieux

à Chesapeake Bay.

 

 

Ainsi va la route…


CHAPITRE UN

 

Croiseur Pan-Galactique Virginia, classe Chesapeake.

Immatriculation au Registre Orbital : Tango Lima Fox 33.

Chambres de propulsion à poussée bi-vectorielle, capacité 200-Kârmân.

Capitaine : Nicholas Alley, Autorisation Spéciale d’Embarquement.

 

La chaleur, ça ne monte pas. Ça se fait la malle dès que ça en a l’occasion. Tout le monde le sait.

Mais personne ne veut l’admettre.

Une bonne grosse brèche dans la coque du vaisseau illustrerait parfaitement cette théorie. Et gâcherait une magnifique journée, au passage.

« Jonsy, rectifie-moi cette trajectoire sur le champ ! Réduis aussi ton culbutage ! Et fissa ! »

L’ordre du capitaine tonna malgré la plainte des moteurs malmenés par le tangage. Jonsy Coyne suait à grosses gouttes au-dessus de la console de navigation d’où montait une voix de femme, robotique et flûtée : « Oscillation transversale de forte amplitude. Corriger de trente-deux degrés. Corriger, corriger, corriger. »

« C’est du délire ! Comment peut-on avoir un centre de gravité dans l’espace ? » Cracha Jonsy, de l’écume de salive au coin des lèvres.

« C’est à cause de cette lune, parvint à hurler le Capitaine Alley par-dessus le vacarme mécanique. Elle est trop proche. Le vaisseau croit qu’on essaie de s’y poser. Cherche notre appui gravitationnel et désorbite-nous de là. Donne un nouveau protocole au vaisseau. Grouille ! »

Le visage de Jonsy ruisselait maintenant de sueur, gouttant sur la console depuis son nez arqué, tandis qu’à l’écran clignotait un nouvel avertissement commenté sans émotion par la voix féminine : « Basculement de l’axe transversal sous le centre de gravité : quarante-quatre degrés. Corriger, corriger, corriger. »

Ses paumes glissantes manœuvrèrent les leviers du gyroscope de maintien. Jonsy hurla : « Autant pour l’amplitude de culbutage ! »

La réponse du capitaine vint se ficher comme une flèche dans son cerveau affolé. « Alors respire un grand coup et ignore-la sinon on est morts dans trente secondes.

— Hé, j’ai pas envie de mourir !

— Pourtant tu fais tout pour ! » Nicholas Alley se tassa sur lui-même pour dépasser Jonsy et atteindre le centre de pilotage auxiliaire. Là, il fit courir ses mains sur les boutons et les indicateurs avec autant d’agilité que sur les cordes de sa vieille guitare. « Garde un œil sur notre altitude. Préviens-moi si elle change trop brusquement. Bon, maintenant tu vas incliner la proue… doucement, doucement… Voilà, finis de virer de bord. Pas trop vite… »

Jonsy admirait la maîtrise de soi du capitaine, capable de garder son calme dans les pires moments, parfois même de plaisanter alors que les situations exigeaient pourtant le contraire. Quelques perles de sueur roulèrent depuis ses joues dans ses yeux, et la brûlure du sel sur sa cornée refléta celle de son orgueil égratigné par le sang-froid d’Alley. Il parvint néanmoins à ralentir le vaisseau et à coordonner ses gestes. Il ne voulait pas être le seul à paniquer, ah ça non ! Ce fut donc la peur de l’humiliation qui lui fit tenir bon, tandis que chaque fibre de son corps vibrait comme pour dire : « Lâche ces leviers et cours te planquer quelque part, imbécile ! »

Mais Nick Alley était un vieux briscard et les manœuvres serrées son pain quotidien. L’équipage du Virginia l’avait souvent entendu raconter ses actes glorieux des jours anciens. Ils s’avéraient plus que jamais d’actualité.

Il débitait ses ordres l’un après l’autre, prenant garde de bien articuler pour ne pas perdre de temps à répéter. « Colleen, libère les portants. On a besoin de vitesse. Gunny, compense avec une bonne poussée arrière. Dave, oriente les réacteurs auxiliaires à tribord. Et un radian, un… Chutez les propulseurs de proue, un quart – je veux voir du travail d’équipe, là ! Jonsy, sois gentil et stabilise– nous pour de bon, à moins que tu ne veuilles voir remonter mon petit-déjeuner ! Roxie, vérifie si tous les terminaux sont bien synchro. J’ai besoin que tout le monde m’entende, même avec ces foutues vibrations. »

Le sas de proue s’ouvrit et, bien qu’elle fût censée rétablir les communications externes et internes, Roxie, la femme de Jonsy, apparut. « Pourquoi ne peut-on pas se poser, tout simplement ?! lança-t-elle.

— Bonne idée ! Du moins, si ton intention est de passer le restant de tes jours sur ce caillou, répondit Alley, ses yeux voletant d’un écran à l’autre, illuminés de flashes incessants. On serait bien, là, à la fraîche, décontract’… Par contre, je ne sais pas si ça plairait au Consortium du Commerce Interplanétaire…

— Si jamais on se pose, on ne pourra plus redécoller ! » Jonsy agrippait si fort le gyroscope de maintien que ses phalanges blanchissaient. L’espace d’un instant, l’énorme

vaisseau-cargo parut se redresser, mais il vira soudain à tribord, incontrôlable. Il aurait aimé laisser tomber, abandonner son poste au premier venu, mais de quoi aurait-il eu l’air ? Roxie ne le respecterait plus jamais. Et son respect se gagnait chèrement.

Même au milieu de la tourmente, il ne put s’empêcher de l’admirer du coin de l’œil : la coupe au bol de ses mèches de jais encadrait sa peau sombre, deux fins frisottis recourbés soulignant ses pommettes rondes. Dans ce monde où s’imposait peu à peu une uniformité génétique totale, où les différentes couleurs de peau se mêlaient en une teinte intermédiaire et où chaque homme ressemblait à son voisin, Roxanne Coyne faisait figure de star exotique. Comment ai-je fait pour la conquérir ? Comment ai-je pu mériter une telle femme ?

« Si on descend encore de quinze degrés, on sera obligé d’atterrir », avertit Clyde, le second, depuis la console de stabilisation. Personne ne le connaissait très bien encore, mais c’était un ami du capitaine, ce qui lui avait valu un poste de commandement. Il semblait bon dans sa partie et n’abusait pas de son autorité, deux qualités appréciables dans l’aéromarchande, surtout quand on vient tout juste d’intégrer un équipage. « Nick, tu veux que je calcule une approche ?

— Non, je veux qu’on décroche de cette putain d’orbite !

— Va pour le décrochage, alors. » Il pianota sur le clavier de liaison encastré dans un des bras de son fauteuil. « Appel à tout l’équipage, ordre de décrocher, ordre de décrocher. Préparez-vous aux manœuvres de désorbitage. Tout le monde à son poste ! »

Jonsy se sentit, l’espace d’un instant, à l’unisson de tous ses coéquipiers qui, disséminés dans le vaisseau, travaillaient en coordination pour libérer la lourde carcasse du Virginia de l’influence lunaire. Cet effort combiné pour sauver leurs vies, leurs passagers et leur cargaison était si intense qu’il ne vit pas tout de suite le regard chargé d’amertume que Roxie jetait à Clyde. Des soupçons l’assaillirent.

Roxie tituba dans sa direction et s’accrocha au dossier du fauteuil de Jonsy avec ses longs doigts sombres, comme si elle désirait maîtriser la situation en prenant le contrôle de son mari. Mais le fauteuil pivota et la fit presque basculer en arrière. Jonsy était presque accroupi au bord du siège, ses cuisses serrées contre le panneau de navigation. Le contraste entre les formes déliées de sa femme qui se redressait et sa position recroquevillée rappelait étrangement un spectacle de ventriloquisme, avec Jonsy dans le rôle de la poupée.

Le capitaine Alley vit quelque chose sur l’un des moniteurs et réagit promptement : « Déporte-toi de quatre degrés en latéral, Jonsy. Clyde, soutiens sa manœuvre avec une poussée avant. Allez, allez, du nerf. Faut sauver nos fesses, maintenant ! »

Mais comment faisait-il ?

Clyde, qui semblait englouti par son fauteuil – une étrange position pour une situation d’urgence – enfonça ses genoux dans la barre métallique capitonnée qui actionnait les propulseurs avant. Les muscles de sa mâchoire jouèrent, comme s’il déplaçait physiquement le vaisseau par la seule force de ses jambes et, lentement, le levier s’actionna. La sueur faisait scintiller ses cheveux ras tel un casque lumineux. Ses yeux déterminés étaient coiffés de sourcils blonds bien dessinés. Pour Jonsy, Clyde ressemblait à ces figurines en plastique pour gamins, aux corps minces et aux bras musculeux, qui affectaient automatiquement des poses de combat.

Pourquoi n’ai-je pas des bras comme ça ? Et des cheveux qui brillent juste au bon moment ? Pourquoi ne puis-je pas être un peu moins grand, un peu plus rapide ? Est-ce que Roxie est en train de le regarder ? Le corps de Jonsy tressaillit à l’instar du vaisseau, une vibration qui traversa tout le bâtiment, de la baie de chargement jusqu’au poste de pilotage. Pendant un moment il ne put croire au témoignage de ses sens : le Virginia se braqua comme un cheval blessé concentrant toute son énergie pour sortir d’un fossé.

Était-ce vrai ? Y étaient-ils arrivés ? Oui !

« L’oscillation se stabilise, fît-il d’une voix rauque.

— Et comment ça se passe avec la lune ? demanda Alley.

— Sa gravitation reflue », l’informa Clyde, victorieux.

Jonsy faillit hurler de joie, mais son allégresse fut ternie par une gigantesque ombre qui passa dans deux de ses moniteurs. « Collision ! Capitaine… »

Nick Alley fut soudain à ses côtés. Ils balayèrent tous deux du regard les douze écrans haute résolution reliés aux caméras externes du Virginia. Enfin libéré de l’emprise de la lune, le vaisseau colossal plongeait maintenant sur le vaisseau amiral Mecquon.

« Accrochez-vous ! »

L’ordre d’Alley fut immédiatement suivi du fracas de l’impact. Un grincement assourdissant fit vibrer la masse du Virginia dont les quelques trois cent mètres de longueur râpaient douloureusement le non moins imposant Mecquon. Les deux vaisseaux étaient d’énormes transporteurs, mais dans l’espace, hors de portée de la gravitation lunaire, leurs formidables masses ne rencontraient aucune résistance. Celle de l’autre vaisseau excepté, bien entendu. La triple coque du Virginia bascula et alla frapper le train d’atterrissage du Mecquon. Des vagues d’énergie cinétique glissèrent le long des flancs des

deux bâtiments avec un battement frénétique et les envoyèrent valser dans l’espace, comme une gigantesque cloche poursuivie par un battant d’obsidienne.

« C’est le moment ! s’écria Alley. Envoyez les grappins avant ! Laissez du mou sur le quatre, et doublez les courroies ! »

Clyde se releva et s’exécuta. « Mollo… sur le quatre… doublé sur le deux… et le trois.

— Le un ! N’oublie pas le un ! Jonsy, va l’aider ! »

Jonsy bondit hors de son siège et courut au secours

de Clyde. Il sentit dans son dos le regard de Roxie.

Quatre minutes durant, ils bataillèrent côte à côte. Le fracas initial des deux vaisseaux se résorba de seconde en seconde, amorti par les auto-compensateurs latéraux et les grappins d’ajustement qui stabilisaient la coque. Le vaisseau grinça tout du long de son immense structure telle une chambre d’écho démesurée. Malgré les résines et autres composés insonorisants incorporées aux parois, la baie de chargement résonna longtemps après l’impact. Le Virginia était un croiseur luxueux, garni de toutes les fioritures propres à contenter ses passagers de la haute société, mais sa cale était digne du plus imposant des vaisseaux-cargos. C’était d’ailleurs cette dernière qui assurait la paye mensuelle de l’équipage.

« Abordage réussi, annonça Clyde. Les portants sont en place, les accroches connectées, les compensateurs rééquilibrés et… nous… voici… arrimés.

— C’est ce qu’on appelle “avoir chaud aux fesses” dans le métier ! », exulta le capitaine en applaudissant son équipage. « Pfiouuu, quel matinée ! J’ai encore du mal à croire qu’on s’en est sortis. » Il se pencha sur le moniteur où glissait l’énorme flanc gris de l’autre vaisseau. Un M, un E, un C et le haut d’un U gigantesques obstruèrent l’écran, puis disparurent. « Qu’est-ce qui leur arrive, bon dieu ! Mettez-moi en communication avec Butch Burton immédiatement ! Je veux savoir ce qu’ils ont bien pu foutre là-dedans. On a failli y laisser nos deux rafiots ! »

Le poste de pilotage fut plongé dans un silence studieux tandis que Roxie œuvrait. Spécialiste des transmissions internes et externes, elle reliait l’interface du Virginia à celle du Mecquon. Elle avait suivi plusieurs formations pour élargir ses activités, mais sa paresse l’avait retenue de les mener à termes. De toutes façons, elle avait d’autres plans.

Quand il eut enfin un moment, Jonsy jeta un regard en coin à sa femme, et s’aperçut qu’elle n’avait d’yeux que pour Clyde.

« Je ne reçois aucune réponse à notre signal, annonça le bellâtre d’un air soucieux. Ah – si, ils émettent… Ils veulent procéder à un transfert entièrement automatisé. Enfin, c’est ce que dit l’unité principale de leur vaisseau. Je ne suis en contact qu’avec elle.

— Si Burton a trop honte de son accrochage d’amateur et préfère rester caché, en déduisit le capitaine Alley, ce n’est pas moi qui vais l’en empêcher. Je ne suis pas d’humeur à lui secouer les puces. Qu’ils se planquent, ces trouillards. Jonsy, au boulot. » Il lui tendit un étroit boîtier de plastique, assez fin pour tenir dans sa paume. « Va nous charger leur satanée ménagerie. Nous devrions déjà être en route vers YUmiak alors fais vite, s’il te plaît, avant que je n’aille leur taper dessus avec un morceau de fuselage que j’aurai arraché à leur poubelle volante. »

Jonsy eut droit à un sourire railleur de sa femme quand, après s’être essuyé le front, il s’assit devant la console de coordination interprotocolaire. Il jeta à sa femme un regard à la fois surpris et soulagé, dubitatif quant au fait qu’il n’y ait pas eu plus de dégâts. Se rasseoir à son poste habituel avait quelque chose de rassurant et

d’étrange à la fois. Il aurait aimé pouvoir souffler. Sa voix trahit son trouble quand il énonça les formalités de rigueur dans le système d’automatisation de chargement. « Ici John C. Coyne, Chef Bosco du CPG Virginia. Demande autorisation Zebra-Roxanne neuf-quatre-cinq et permission d’aborder le Mecquon. Confirmer identification. »

Tandis que le système informatique enregistrait sans rechigner son empreinte vocale ainsi que son mot de passe, il tordit le boîtier légèrement jusqu’à entendre un bruit de craquement. Le composé chimique ainsi relâché se mélangea au substrat interne du boîtier, et produisit une réaction d’un vert brillant qui, sur plusieurs étroites rangées, afficha à la surface du plastique pâle des suites de code alphanumérique. Jonsy continuait de parler au système, sa voix ayant adopté cet étrange débit monocorde propre au personnel de liaison. « Initier procédure de transfert des conteneurs-test Alpha, Bêta, Charlie, code d’affectation : Un. Jaune. Huit. Émeraude. Trois. Huit. Neuf. Cinq. Activer séquence d’autovérification.

— Ah, on en arrive à mon moment préféré ! » Alley asséna une claque sonore dans le dos de Jonsy, ce qui eut pour effet de faire sursauter Roxie jusqu’au plafond. « C’est là que ça devient drôle ! Roxie, mets-moi en vocal. Merci, petite. » Le capitaine secoua les épaules comme pour balayer l’angoisse du matin et se pencha sur le relais de communication. « Petit message à l’attention de notre personnel naviguant, de tous les passagers, réguliers ou clandestins, des invités et de tous les animaux domestiques présents à bord du Virginia. Ici votre capitaine, toujours à la barre de ce petit amour de vaisseau qui vient de nous sauver les miches, pour ceux qui en ont. Vous pourrez plus tard raconter à vos petits-enfants comment vous avez failli percuter un vaisseau-transfert de la taille d’un stade olympique après avoir réchappé de peu à jouer les Robinson sur la lune. Vous êtes donc priés de vous détendre, d’allumer l’écran le plus proche, d’ouvrir une cannette de votre boisson préférée et d’admirer le plus magnifique spectacle qu’il vous ait jamais été donné de voir, d’ici environ »

Coup d’œil à Jonsy.

« Soixante-cinq minutes, l’informa ce dernier.

— Environ une heure, une fois les trois conteneurs– test transférés. Je vous promets un très beau numéro : imaginez deux gigantesques vaisseaux spatiaux se réassembler d’eux-mêmes, comme des grands. Mesdames, messieurs et autres formes de vie non-identi– fiées, le capitaine Alley et son équipe sont fiers de vous présenter le parangon de l’ingéniosité humaine, j’ai nommé… le transfert entièrement automatisé de superconteneurs ! Vous pourrez nous retrouver plus tard dans la zone VIP où nous signerons et accepterons tous les autographes, chèques, baisers fougueux et pourboires que vous voudrez bien nous donner. Nous en profiterons pour décerner un prix à celui ou celle qui pourra répondre à la question suivante : quelle était la capitale de l’Assyrie ? Yeeeee-haaa. »

Il sourit à son équipage rassemblé sur le pont et sortit une cigarette.

« Je comprends mieux pourquoi tout le monde te déteste tant, commenta Clyde. T’es une sacrée tête de mule.

— Une sacrée tête de mule, chef, le corrigea Alley en allumant sa clope.

— Ah oui – chef. J’oubliais.

— Passons en revue quelques scans visuels de la coque pour déceler les réparations les plus urgentes. Le reste, on

le laissera aux robots. Essayons de retarder au maximum les interventions humaines tant qu’on ne s’est pas décollé du Mecquon. Je ne veux pas prendre le risque d’avoir un de mes hommes écrabouillé entre les vaisseaux. »

Jonsy hésita avant de parler. « Est-ce… Est-ce que vous allez déposer une plainte contre le maître d’équipage ?

— Je devrais. Mais bon, tout le monde a le droit de se planter un jour ou l’autre, non ? Et je suis sûr que Burton s’en mord déjà les doigts, pas besoin d’en rajouter. Il ne peut pas se permettre de perdre sa patente. Il a des enfants à charge, dont une fille de quarante-trois ans qui “se cherche encore”.

— Vous êtes trop indulgent.

— Il faut bien. L’espace est assez dur et froid comme ça. Si en plus on ne pardonne rien…

— Et puis, ça permet d’éviter la paperasse, coupa Clyde.

— Comment ? M’accuser moi de rechigner à nager dans deux semaines de dépositions, d’assignations et de rapports divers et variés ! J’adore ça, nom de dieu ! C’est mon seul plaisir ici-bas ! »

Tout en parlant, Nick Alley balayait du regard la ribambelle de moniteurs qui affichaient différentes sections de la coque – la poupe, le bordé, les baies externes, l’étrave et un squelette tridimensionnel de la structure interne de soutien. Quand il fendait l’espace, le Virginia devenait un monstre noir et velouté dont les magnifiques emblèmes et logos illuminaient l’éther. De ces parures, les plus impressionnantes étaient les énormes lettres d’or qui formaient son nom sur la proue et la gigantesque fresque représentant le cuirassé Monitor en plein combat, dans la baie de Norfolk, avec le Merrimack, le terrible navire confédéré. Le combat de ces deux titans se jouait maintenant dans l’espace, figé pour l’éternité. Bien que personne n’eût jamais trouvé utile de peindre les surfaces uniformément noires des croiseurs de commerce modernes, les compagnies spatiales rivalisaient d’inventivité quant aux armoiries chatoyantes, aux mosaïques fractales ou aux décologrammes appliqués aux vaisseaux. Elles s’inscrivaient ainsi dans la grande tradition des galions d’explorateurs du XVIIème siècle dont les flancs bariolés constituaient un talisman voué au succès de leur entreprise. Des vaisseaux formidables sillonnaient désormais les couloirs spatiaux référencés, leur ventre déployant de splendides illusions, au grand bonheur des artistes payés une fortune pour inventer des amalgames toujours renouvelés de grand spectacle et de compétition financière.

Et puis, le capitaine Alley trouvait que ça donnait du cachet à son chalutier adoré, surtout auprès de ses jeunes passagers si peu férus d’histoire. Il leur expliquait alors que – tenez-vous bien – le terrible cuirassé Merrimack avait été élaboré à partir de la coque d’un navire nommé le CSS Virginia. Ooooooh. Aaaaaah.

Le capitaine sourit, heureux d’avoir évité la catastrophe. Aborder un vaisseau dans l’espace, comme autrefois dans l’océan, relevait tout autant de l’art que de la technique maritime. Des millénaires durant, l’homme s’était servi d’embarcations pour évoluer dans les environnements les plus hostiles qui soient. Dans les Tropiques, l’Arctique, les Grands Lacs, la Baie d’Hudson, malgré les tempêtes et les calmes plats, les typhons et les prisons de glace, les bateaux avaient été les vecteurs du progrès. Et enfin, après des décennies d’expérimentation, après avoir envoyé des milliers de colons hardis et de soldats surentraînés dans la nouvelle étendue qui s’offrait à elle, la Terre avait réussi. L’espace était désormais un territoire balisé où les vaisseaux pouvaient s’aventurer en toute sécurité. Il en résultait un embryon d’économie encore vierge où tout était possible : tourisme, amusement, commerce et même des voyages éducatifs. Ces jours-ci, il était possible de partir pour l’espace par simple curiosité, et d’avoir une bonne, une très bonne chance de revenir entier. Toute une nouvelle génération de vaisseaux sortait des usines pour ces nouveaux usages récréatifs, dont le Virginia, qui faisait office à la fois de navire de voyage et de musée de l’aérospatiale. On y tenait des séminaires sur l’histoire et l’avenir de l’expansion humaine dans l’univers, tout en s’esbaudissant du spectacle du cosmos enfin dévoilé.

Enfin, cet aspect-là concernait le pont des passagers. Dans les baies inférieures, le Virginia, comme bien d’autres croiseurs, transportait de la cargaison. Chaque centimètre carré recelait de l’équipement destiné aux colonies extérieures et à ces rutilantes cités neuves érigées là où, quelques années auparavant, seuls des avant-postes étaient installés.

Et puis il y avait ceux qui gardaient la flamme des pionniers au fond du cœur. Ceux qui embarquaient pour un aller simple. Ce vaisseau serait peut-être le dernier habitat civilisé qu’ils connaîtraient avant longtemps.

Le capitaine Alley croyait à tout ça, et il hocha la tête de contentement à l’idée qu’il y contribuait à sa manière.

Il y croyait vraiment.

 

« Si jamais ça s’apprend, nous sommes morts. »

Il est communément admis que dans l’espace le rythme des jours se mêle en une continuelle et irrémédiable nuit. Ce n’est pas vrai. Jonsy Coyne avait toujours senti la différence. Alors qu’il se préparait à effectuer une complexe manœuvre de chargement, il se sentit faiblir, comme s’il veillait depuis trop longtemps. En temps normal il serait au lit à cette heure. Mais c’était un luxe qu’il ne pouvait se permettre. Il lui fallait se concentrer sur son subterfuge.

Une nouvelle suée, bien plus acide et glacée que celle qui l’avait submergé pendant les manœuvres de désorbitage il y avait à peine quarante minutes de cela, s’abattit sur son visage et son torse. Il lui semblait que son corps baignait dans l’huile. Sa console d’assistance, une unité informatique portable qui contenait tous les codes, manifestes et protocoles nécessaires au bosco, lui glissait des mains. Jonsy engagea diverses procédures l’une après l’autre, contraignant à force de mots de passe et d’instructions contraires la machine à accepter sa requête. Pour accomplir son forfait, il avait dû interrompre le lien qui reliait sa console personnelle et l’ordinateur central. Il avait encore du mal à croire que cela avait fonctionné. Le terminal central était sans doute en train de rechercher activement des signaux émis par sa console, émettant continuellement des appels binaires telle une mère appelant son enfant. D’une minute à l’autre il déclencherait des alarmes, lancerait des drones à sa poursuite et foutrait sa couverture en l’air.

Roxie et lui se blottirent dans un recoin sombre de la caverneuse baie de chargement. Les lumières étaient rouges et diffuses afin d’économiser l’énergie, et l’impression d’être plongé dans une grotte aux parois étroites et baignées d’une ombre sanglante ne le rassurait aucunement. Ils se cachèrent derrière l’un des trois conteneurs-test tout juste débarqués du Mecquon, de sorte que la console portable du bosco puisse se connecter au mécanisme d’ouverture de ce conteneur en particulier. Le chargement-témoin, qui initiait toute procédure de transfert de cargaison, s’était déroulé en un temps record

— neuf minutes seulement – ce qui l’avait rendu nerveux, bizarrement. C’est lui-même qui avait orchestré ce ballet spatial de bras mécaniques, cet échange de six énormes conteneurs, afin de vérifier les écarts de pression, les ajustements différentiels de charge, la bonne marche des sas et de la gravité artificielle. Tout fonctionnait. Dans quelques minutes, les cinq mille conteneurs du Virginia passeraient sur le Mecquon qui en livrait quant à lui plus de huit mille au vaisseau du capitaine Alley. Les deux croiseurs étaient reliés, parés au chargement automatique. Une fois la procédure lancée, ils ne pouvaient l’interrompre sans éventer leur plan. Enfin, le plan de Roxie, tout du moins.

Tout en manipulant frénétiquement les commandes de sa console, Jonsy leva les yeux sur l’immense conteneur bleu nuit. Les deux autres ne l’intéressaient guère. Celui– ci, par contre… Tout dépendait de cette lourde masse de métal à la peinture écaillée. Le transfert d’aujourd’hui était tout sauf anodin. Jonsy avait fait tout son possible pour s’assurer que cette boîte énorme et trapue fasse partie des trois conteneurs-test. Son verrouillage codé, dont l’affichage clignotait à quelques centimètres de son visage en sueur, résistait encore à ses assauts numériques incessants. Mais pas pour longtemps. Jonsy esquivait les pare-feux, s’autorisait des passe-droits piratés, feintait le système avec adresse et détermination. Le conteneur n’aimait pas ça, et dressait pour se défendre d’incessantes combinaisons de codages divers que le bosco déjouait méthodiquement, malgré son affolement. Jonsy priait pour en venir à bout. S’il y parvenait, le conteneur pourrait rester à bord.

« Roxie, est-ce qu’on est sûrs, je veux dire vraiment sûrs, de vouloir faire ça ?

— Mais bien entendu, mon amour ! »

Jonsy approcha son visage du métal rouillé comme pour y deviner, derrière les parois renforcées, les rangées de tubes cryogéniques en stase. Quatorze tubes d’une importance monumentale, d’une rareté exceptionnelle et d’une dangerosité indicible. La console du bosco ne cessait de lancer des éclairs rouges, et lui y répondait par d’enragés pianotages. Rouge, vert, rouge, vert, rouge, jaune, vert… rouge…

« Chérie, il est illégal de les posséder, de les transporter ou de les disséquer – et si ces trucs étaient infectés ou contagieux ? Et s’ils étaient toxiques ? Ça ne me plaît pas du tout de tripatouiller ces machins-là.

— Ce n’est rien de tout ça, l’assura-t-elle.

— Ça y ressemble, pourtant ! Pourquoi est-ce qu’on nous paierait tout ce fric sinon ?

— Justement, mon amour. Concentre-toi là-dessus. Pense à l’argent. » Roxie entrouvrit ses lèvres charnues et aspira à travers ses dents serrées, les yeux mi-clos et la tête rejetée en arrière, comme au bord de la jouissance. Elle enserra son torse de grand échalas, pressant sa lourde poitrine contre celle de Jonsy, légèrement inclinée afin qu’il se sente plus grand qu’il ne l’était déjà. « Assez pour commencer une nouvelle vie. Assez pour nous payer notre propre croiseur ! Tu seras enfin le capitaine que tu mérites d’être. C’est un rêve devenu réalité, notre rêve ! Ce n’est pas le moment de perdre ton sang-froid. Nous sommes à ça de réussir. »

Sa voix trahissait une intensité exaltée qui allait crescendo, comme si leur magouille devait un jour passer à la postérité comme le plus retentissant complot jamais imaginé. D’ici là, ce devait être leur secret rien qu’à eux, le ciment nébuleux de leur amour, leur ticket pour le futur. Personne d’autre ne devait être mis au courant.

Elle le serrait si fort que Jonsy, à force de tortillements pour reprendre sa respiration, sentit une remontée de bile âcre dans sa gorge. « Et si on laissait tomber ? Là tout de suite. Est-ce qu’on sait vraiment ce qu’on… ce qu’on est en train de faire ? Les conséquences que ça peut avoir ? Je veux dire, la loi est claire à leur sujet. Il est absolument interdit de transporter ces… ces animaux… ces créatures, quoi qu’ils puissent être… Il faut déjà se taper des bibles entières de paperasse pour affréter ne serait-ce que la moindre substance dangereuse, alors imagine pour ces monstres. Ni cellules ou bactéries de combat, ni tissu clonable, etc. On pourrait être condamnés à mort pour ça, Roxie. À mort, tu comprends ! Et j’ai fait quelques recherches sur ces trucs… C’est pas joli-joli, tu peux me croire. »

Il jeta un bref coup d’œil à l’énorme conteneur bleu aux chevrons jaunes. Tout autour d’eux, plongés dans la nuit écarlate de la baie de chargement, des milliers de conteneurs attendaient leur transfert. Chacun était estampillé d’inscriptions voyantes qui l’identifiaient, tels les carapaçons ornés des montures de chevaliers médiévaux annonçant la maisonnée de leur maître.

Et perdue dans cette multitude il y avait la boîte, cette foutue boîte bleue…

Roxie tendit les lèvres et inclina la tête pour rapprocher sa bouche de la sienne. « Ils sont morts, mon bébé, ils sont morts pendant leur phase de – comment ça s’appelle déjà ?

— La… La phase proto-xénomorphique, une étape intermédiaire entre leur état embryonnaire et leur état adulte.

— Tu vois comme tu maîtrises le sujet ? » Elle battit des paupières en effectuant une impressionnante moue d’admiration. « Ce ne sont que des carcasses mortes, de simples molécules congelées qu’un timbré s’amusera à dupliquer ou décoder… On s’en fout ! Tu te souviens de ce dont tu m’as parlé ? De cette clause qui autorise le transport de spécimens destinés à la recherche tant qu’ils sont morts ?

— Pas ce genre de spécimens, ça j’en suis sûr. Aucune combine ne permet le trafic de ces monstres.

— Ils sont congelés, mon bébé. Morts, morts, morts, de simples amas de tissus. Comme des rognures d’ongles. Des cheveux coupés. Ils ne peuvent faire de mal à personne. À moins de les manger, peut-être. » Elle haussa les épaules pour dissiper ses inquiétudes.

« Tu as sans doute raison… » Son visage émacié était parcouru de tressautements douloureux. Ses yeux, ses joues, ses lèvres tremblaient de nervosité. Sous ses doigts des cascades de codes clignotaient par éclairs de plus en plus rapides à mesure que le système de verrouillage ferraillait contre ses assauts préprogrammés. « Qui pourrait vouloir ces horreurs ?

— Ce n’est pas notre problème ! dit Roxie en balayant d’un revers de la main ses angoisses. Recherche scientifique, expérimentation médicale… Qui sait ? C’est peut-être un musée qui les veut dans sa collection. Tu te souviens du mammouth pris dans la glace que tu avais dû livrer pour naturalisation ? »

Il hocha la tête, esquissant un sourire. « Les taxidermistes doivent être un peu cinglés, tu crois pas ? »

La console du bosco frémissait d’avertissements. Les coups de butoir du terminal central en viendraient bientôt à bout. Où es-tu ? Pourquoi ne réponds-tu pas ? Dois-je t’éteindre ?

L’urgence de la situation et la voix enjôleuse de sa femme coupèrent court à ses visions de licenciement, d’arrestation, de poursuites judiciaires et de peine capitale. Il se reporta sur son unité portable de programmation et s’y affaira tandis que sa superbe femme caressait le rebord du conteneur massif.

« Si j’ai choisi de faire ce coup, dit Roxie, c’est parce que je connais mes sources. Elles sont sûres. Vois ça comme un… un raccourci vers le succès. Que l’on n’empruntera qu’une seule et unique fois.

— Toi et tes raccourcis… murmura Jonsy. Il faudrait que tu arrives enfin à te sortir cette colonie pénitentiaire de la tête.

— Elle m’a rendue plus forte. » Ses yeux devinrent deux disques d’obsidienne. « Assez forte pour en arriver jusqu’ici. Avoir passé mon enfance dans ce nid de criminels m’a façonné en entier. Imagine avoir des geôliers pour parents adoptifs. Ils m’ont enseigné la survie comme personne. Et maintenant j’applique mes leçons chèrement apprises. »

Dans le murmure du transfert imminent, le Virginia semblait un ventre énorme et chaud paré pour la digestion. Chaque membre d’équipage, chaque circuit de transmission, chaque outil, de la courroie centrale au plus infime vérin, était parcouru d’un flux d’informations et d’énergie. Les yeux de Roxanne s’étrécirent pour devenir les deux fentes polynésiennes que Jonsy trouvait irrésistibles. Il l’imaginait sans peine alanguie sur la plage d’une île tropicale, couverte de parures exotiques, préparant une offrande aux dieux du feu.

« Cet enfer, souffla-t-elle. Personne n’y était digne de respect. Seuls les ordures, les tueurs et les escrocs y prospéraient. » Elle se tourna vers lui et le jaugea de pied en cap, lentement, comme si Jonsy mesurait une taille infinie. « Et me voilà mariée, maintenant. Une femme respectable unie à un homme au travail respectable.

— Alors ne tentons pas le diable ! plaida Jonsy.

— Et se contenter de si peu ? Tu es capable de tellement plus, John. Comment peux-tu accepter d’obéir à des ordres que tu devrais toi-même donner ? Tu es né pour être capitaine.

— Je n’ai même pas la patente et –

— Mais tu n’en as pas besoin si tu achètes ton propre vaisseau. Une ancienne loi maritime. C’est toi qui me l’as appris, tu te rappelles ? Tu connais des gens. On pourrait facilement te trouver un croiseur valable. Pourquoi attendre qu’un bureaucrate étriqué ne daigne lever ses besicles sur ton dossier alors que tu tiens le succès à portée de mains ? Juste là ! » Elle tapota la console du bosco. « Rien qu’une fois. Tu n’as jamais truqué un manifeste. Jamais. Ça te donne bien le droit à un petit écart. Une toute petite pichenette pour te mettre le pied à l’étrier.

— D’accord ! D’accord. Laisse-moi juste finir avant qu’ils ne retrouvent ma trace… »

Le panneau de verrouillage se mit à afficher une suite de codes clignotants correspondant à la séquence que Jonsy venait d’entrer dans sa console de contrôle. Il lui restait maintenant à inculquer au système interne du conteneur une série fantôme de progressions linéaires au cryptage légèrement décalé. La console communiquait maintenant directement avec le conteneur, reprogrammant séquence par séquence les codes de maintenance qui déguiseraient l’origine de l’énorme caisse clandestine. Il suffisait d’une seule erreur, d’un écart d’une simple unité pour que l’alarme de la boîte se mette en marche et alerte tout l’équipage.

Les ombres qui se massaient à ses côtés semblaient des gouffres prêts à l’engloutir. Des yeux de prédateurs nocturnes s’ouvraient dans le flanc du vaisseau – ou n’étaient-ce que de simples balises de direction ? Roxie, continuellement, déversait un flot de paroles doucereuses

dans son oreille gauche.

« Ce soir, on touche le gros lot, mon bébé, rien que toi et moi… demain tu cesseras d’être le bosco du vaisseau d’un autre. Demain tu seras l’heureux propriétaire d’un croiseur rien qu’à toi ! Tu auras un pied dans chaque spatioport. Pourquoi n’y aurais-tu pas droit ? Pourquoi serait-ce réservé seulement aux autres ? Juste parce que tu n’as pas fait de carrière militaire ? Parce que tu n’as pas eu de chance ? Il est temps que tu saisisses ta chance. Il est temps pour toi de grimper les échelons. Et tout ce qu’il faut pour ça, c’est une minuscule petite entorse au règlement. Rien qu’une fois ! »

Ces yeux… Non, ce n’étaient que des lumières, de simples lumières rouges lui indiquant la sortie.

Jonsy hocha vigoureusement la tête, ragaillardi par l’enthousiasme de sa femme comme toutes les fois où elle seule avait pu l’empêcher de sombrer dans le désespoir et l’immobilité. Il s’en savait capable. Il suffisait juste qu’il possède son propre vaisseau.

Pourtant il n’avait jamais triché auparavant. Il n’avait jamais trahi un capitaine ou un employeur. Il savait très bien que Roxie était prête à tout pour obtenir ce qu’elle voulait, prête à négocier avec des gens qu’il ne pouvait même pas imaginer. Et c’était ce qu’elle avait fait. Qui étaient-ils, ces mystérieux commanditaires ? Une fois qu’ils auraient obtenu ce qu’ils voulaient, les laisseraient– ils tranquilles ?

« Je n’ai pas suivi l’entraînement pour devenir capitaine, balbutia-t-il. Et… et je n’ai pas de certificat –

— Ce ne sont que de simples bouts de papier, mon amour. Et le papier, ça se trouve. » Roxie pouvait voir le doute l’envahir. Elle avait toujours su lire en lui comme dans un livre ouvert. Alors elle l’abreuvait de paroles. Continuellement, pour qu’il ne puisse pas penser. « On s’endettera un peu au début. Mais on se remboursera, mon bébé. Et tu n’auras plus d’ordres à recevoir de personne. Tu n’auras plus à mettre les mains dans le cambouis. Ton propre vaisseau… penses-y. Répète-le-toi. Ton propre vaisseau… »

Ses dernières résistances s’écroulèrent comme un château de cartes. Ces créatures, après tout, étaient bel et bien mortes, n’est-ce pas ? Elles atterriraient probablement sur le mur d’un riche collectionneur qui se targuerait de les avoir abattues lui-même. Et alors ? Où était le problème ?

Et de plus, que risquait-il ? Le piratage des codes et des sécurités, les multiples combinaisons qu’il venait d’effectuer, l’échange de conteneurs… Tout cela passerait inaperçu. Il avait réussi un coup parfait. Il avait interverti deux protocoles d’identification et regagné le respect de sa femme. Au départ Roxie ne l’en croyait pas capable. Elle l’avait mis au défi d’y parvenir. Il en avait même perdu le sommeil. Il lui fallait reconquérir l’estime de son épouse. Comment aurait-il pu la garder auprès de lui autrement ?

Soudain le panneau d’affichage numérique du conteneur et sa console cliquetèrent à l’unisson, et il vit défiler sur les deux écrans les mêmes codes alphanumériques. C’était bon ! Il avait réussi !

Il s’adossa à la paroi glacée de la caisse, relâchant un long soupir de soulagement, son visage illuminé par les éclairs des verrous paramétrés. Tu l’as fait, tu l’as fait, tu l’as fait…

Ses doigts se recroquevillèrent sur sa console de programmation qui vibrait doucement tandis qu’elle se reconnectait au terminal central, sans rien signaler de particulier. Sous le regard languide que lui coulait Roxie, il déglutit deux fois et retrouva enfin sa voix.

« C’est la dernière fois. La dernière. »


CHAPITRE DEUX

 

Le ventre d’un croiseur, creusé de longs boyaux plongés dans l’ombre, de perspectives sans fin de conteneurs empilés et de passages étroits éclairés par les lumières sanglantes des issues de secours, est un endroit troublant, et même cauchemardesque par bien des aspects. Les passerelles n’étaient rien de plus que des ponts de métal amovibles déclinés à l’infini afin de permettre un accès modulable aux conteneurs entreposés, quelle que soit leur hauteur. Alors même qu’il se préparait à un transfert de chargement automatique, ce monde souterrain semblait absorber toute lumière. Les machines n’en avaient aucunement besoin.

Malgré la faible luminosité, le capitaine Alley appréciait beaucoup le spectacle des grues pivotantes, des treuils rotatifs et des plateformes antigrav actionnés par les mains invisibles du terminal central. Il avait alors l’impression de commander un vaisseau fantôme à l’équipage spectral et silencieux. Les différents potentiels de gravité utilisés pour les très lourdes charges ainsi que les constantes pressurisations et dépressurisations des sas externes durant la procédure interdisaient à l’équipage, le vrai, de trop s’attarder dans la cale. Aucun être humain n’y était autorisé durant l’auto-transfert, ce qui permettait au système des chutes et des regains de pression propres à broyer toute créature vivante. Seuls Jonsy et certains de

ses manœuvres y étaient admis afin de s’assurer du bon déroulement de l’opération du haut de leurs nacelles sécurisées. Les deux vaisseaux restaient en coordination constante, calculant des équilibres de charge complexes afin d’éviter que la moindre inclinaison due au poids du fret ne les fasse dévier de leur trajectoire. De plus, tout déséquilibre portait principalement sur les propulseurs et était un gouffre à énergie. Au cas où les conteneurs chargés auraient risqué un tel déséquilibre, le vaisseau récepteur procédait à une compensation artificielle à base de ballasts virtuels rajoutés informatiquement au navigateur principal.

« Tout le monde est prêt ? » Alley se glissa dans le confortable fauteuil qui lui était réservé. Autour de lui, ses hommes d’équipage s’agitaient et pépiaient gaiement, tout à leur joie d’avoir réchappé à la catastrophe du matin. Ce genre de sport était habituellement réservé aux exercices d’alerte et d’évacuation. Ceux-ci s’étaient avérés payants, en fin de compte.

L’équipage comptait au total une vingtaine d’hommes et femmes, mais dix d’entre eux s’occupaient des quarante passagers installés sur les ponts supérieurs. C’était par habitude, et par souci de facilité, que les termes “supérieur” et “inférieur” avaient été conservés dans l’aérospatiale, car dans l’espace ils ne signifiaient plus rien. Techniquement, certains ponts dits “inférieurs” se trouvaient en réalité situés au-dessus des ponts “supérieurs”. Les invités de marque conservaient ainsi leur place sociale, bien qu’ils aient pu par moments se retrouver tout au fond de la soute. Leurs cabines, de toutes manières, n’étaient pas bien grandes. Élégantes, mais peu spacieuses. Les stewards et hôtesses géraient cette partie du vaisseau comme un hôtel, et il était rare que les deux équipages se mélangent.

Car pour Alley, cela ne faisait aucun doute : le véritable équipage du Virginia était ces hommes et femmes aux mains tachées de cambouis qui arpentaient les interminables coursives du vaisseau et le faisaient avancer dans le vide. Ceux-ci, contrairement au personnel hôtelier en grande majorité composé de saisonniers, avaient fini par former une famille, dans la grande tradition de la marine. Au-delà de leurs relations de travail, ils avaient dû tisser des liens pour parer aux longues heures d’ennui et de tension. Ils pouvaient se haïr tant qu’ils voulaient, il leur fallait travailler ensemble et se confier leur vie. Quand le sommeil vous gagne, vous êtes bien obligé de laisser le gouvernail à quelqu’un d’autre.

Les brouilles habituelles de la vie en groupe, exacerbées d’habitude par l’espace confiné du vaisseau, avaient cependant laissé place ce jour-là à l’excitation causée par le chargement automatique et le pique-nique qui l’accompagnait. C’était un jour de repos officiel, propice à l’apaisement des esprits. Mais tous ne chômaient pas. Alley et Clyde, les deux officiers, observaient attentivement le transfert tandis que les trois assistants du bosco glissaient dans leurs nacelles sécurisées, à l’instar de Jonsy lui-même qui, probablement flanqué de Roxanne, coordonnait leur action. Un étrange couple, ces deux-là, et qui se mêlait peu aux autres.

Le cuistot du vaisseau, Keith Kavanaugh, tout à son rôle de chef, affichait fièrement sa toque improvisée – une simple feuille de papier roulée en tube – et distribuait le menu du jour : une fine galette nappée d’une substance rouge et blanche.

« Qu’est-ce que c’est ? demanda Alley.

— Des pains au levain à la menthe », répondit le gaillard barbu. Dans une autre vie, en lui rajoutant quelques cheveux blancs, il aurait facilement pu passer pour une doublure du Père Noël.

« Ah… Tu veux encore te servir de nous comme cobayes pour tes expériences culinaires impies », dit Colleen. C’était la mécano, celle qui assurait le fonctionnement des pompes, des moteurs, des courroies et d’une bonne centaine de monte-charges, de turbines, de treuils, etc. En bref, tout ce qui bougeait sur ce rafiot le faisait grâce à elle. C’était une sacrée responsabilité sur un croiseur de cette taille, destiné à entreposer des charges monumentales. Cela faisait trois jours qu’elle ne dormait que quatre heures par “nuit” afin de préparer l’auto– transfert. Elle était récompensée par la perfection du ballet mécanique qu’elle avait aidé à mettre en scène.

Keith lui servit une double ration de galettes. « Cette recette me fera passer à la postérité. »

Dave LaMay, le premier maître du vaisseau et spécialiste extra-véhiculaire aux allures de surfeur blond platine, intercepta la seconde assiette destinée à Colleen. « Et moi qui pensais que c’était ta salade aux éclats de chocolat qui te rendrait célèbre…

— C’était la semaine dernière, ça.

— Un peu d’attention, les enfants, coupa Alley d’une voix nette en avisant un par un les visages épanouis de ses compagnons. Aujourd’hui est un grand jour ! Nous transportons dans nos cales l’équivalent de quarante-sept exploitations agricoles, fermes et zoos, ainsi que de quoi démarrer pas moins de seize habitats sauvages différents. Des chaînes alimentaires entières, de l’algue à l’éléphant ! Clyde, détaille-nous ton manifeste.

— En commençant par les plus proches de nous, les conteneurs rouges marqués d’un “XG” doré contiennent dix mille moutons Mérino et environ deux mille brebis des Highlands, ainsi que soixante chiens colley. »

Deux par deux, d’énormes boîtes aux reflets argentés suspendues à des crochets de monte-charges flottaient dans la gigantesque baie de chargement tandis que Clyde décrivait la cargaison à l’équipage.

« Vous venez de voir passer un conteneur de macaques, un autre d’hybrides d’alligators et de crocodiles, quatre-vingt dix crotales, vipères, boas et mambas et les souris qui leur servent de nourriture, quelques cobras pour bouffer les autres serpents… Et celui-ci avec les inscriptions orange contient trois millions de micropodes.

— Trois millions ? » Dave “Gunny” Gunn, assis entre Voola et Clyde, était l’ingénieur en chef du vaisseau et c’était à lui que revenait la lourde tâche de faire fonctionner les propulseurs et les turbines du Virginia. Son air d’éternel adolescent et sa tignasse auburn lui valaient d’être apprécié de tous. Il avait tremblé toute la matinée durant la catastrophique manœuvre d’approche et venait tout juste de recouvrer le contrôle de ses nerfs. « Trois millions de quoi ? insista-t-il.

— Eh bien, il semblerait que ça soit des… vers à soie.

— Des vers à soie ! Ils ne rigolent pas sur Zone Émeraude, hein ?

— Oh que non, l’assura Alley. Ils prévoient de développer séparément différents microcosmes indépendants afin de pouvoir, à plus ou moins long terme, constituer un écosystème uniforme. Cela fait cinq ans qu’ils se font livrer des tonnes d’insectes, d’oiseaux et de plantes, et maintenant ils veulent passer à de plus gros animaux.

— Ça n’importe quoi ! » s’insurgea Voola Vendini, la matrone du vaisseau dont le nom comique reflétait mal la personnalité. En tant qu’infirmière, elle était responsable de la santé de chacun de ses occupants. En tant que gouvernante en chef, elle s’assurait de l’hygiène, de la restauration et des services hôteliers des quartiers des passagers. Son corps de géante et ses quelques kilos en trop lui donnaient l’allure d’une walkyrie ménagère capable de nettoyer le vaisseau de fond en comble en une demi-journée. Tous les capitaines de la flotte marchande se l’arrachaient, mais c’était le Virginia qu’elle avait choisi. Elle était un peu leur maman à tous – ou tout du moins leur vieille tante aux cheveux gris montée de sa campagne. Incapable de rester inactive, elle écoutait Clyde tout en recousant une taie à l’aide d’une micro-machine à coudre.

« Ecosystème chose trop complexe pour transporter sur Arche de Noé. Marchera jamais.

— Elle a raison, appuya Colleen. Tous ces bestiaux en rangs, deux par deux, ça fait un peu démodé : et hop les papillons et, oh !, deux girafes et, tiens ?, deux sénateurs… »

Dave LaMay se pencha vers la gouvernante et, fronçant les sourcils, adopta un air docte. « Voola… Serais-tu Hollandaise ?

— Je pas Hollandaise, déclara Voola sans lui jeter un regard. Je Américaine.

— Ou alors d’Europe de l’Est, continua LaMay. De Roumanie, je parie.

— Ou de Turquie, rajouta Clyde.

— Ou peut-être, conclut le capitaine Alley, que ça ne regarde personne. Ignore-les, Voola. Ton capitaine te donne la permission de cracher sur ces vauriens.

— Je pas crache. Je Américaine, c’est tout.

— C’est pas faux, ce qu’elle dit, rebondit Colleen. Ils vivoteront jusqu’à l’apparition d’un hybride qui détruira tout ce joli monde. Comme pour ces bestioles à sabots implantées en Australie qui ont dû être abattues avant de tout saccager.

— Oui, mais ceux-ci n’étaient pas des hybrides, dit Clyde, mais des animaux importés.

— N’empêche. Mon petit Dave, pourrais-tu m’envoyer un nouveau petit four infernal ?

— Petit four infernal en route, chef !

— La Zone Émeraude est un paradis pour scientifiques et génies de tout poil, expliqua Alley. Les plus grands cerveaux de la Terre. Ils ont là-bas des naturalistes, des zoologistes, des éleveurs spécialisés, tout ce qu’il faut. C’est un plan à grande échelle, et à très long terme. Tout d’abord parvenir à équilibrer sur une planète la part d’exploitation agricole et animale avec des réserves naturelles sauvages, bien que contrôlées… puis voir ensuite ce qui se passe quand, une fois ce postulat atteint, le facteur humain disparaît. De toutes nouvelles espèces vont se développer en moins d’un siècle, comme aux Galapagos ou en Australie.

— J’appelle ça vouloir jouer à dieu, moi, dit Dave.

— Et alors ? » ricana Gunny. Clyde développa : « L’humanité joue à dieu depuis la découverte du feu.

— Il y en a toujours un pour dire ça ! s’exclama Alley. À chaque fois que la technologie fait un bond en avant, il faut qu’un type la ramène en disant : “Oh non, nous jouons à dieu ! Kaiïiïiiï !” Et il continuera à pleurnicher jusqu’à ce qu’il ait besoin de guérir sa maladie auparavant incurable et alors il criera au “miracle des temps modernes”. C’est toujours comme ça. »

Dave secoua les mèches blondes qui lui recouvraient les yeux et toisa Alley. « Capitaine, seriez-vous en train de me traiter d’hypocrite ?

— Pourquoi ? Tu te sens visé ?

— Hmm, laissez-moi me concerter avec moi-même et je vous donne ma réponse incessamment sous peu.

— On aura plus vite fait de t’éjecter par un sas de

dépressurisation. Les rétrogrades dans ton genre portent le mauvais œil.

— Je suis un spécialiste EV. L’espace est ma seconde maison. Et puis j’ai un tuba.

— Ah, voilà les éléphants ! », interrompit Clyde. Il désigna quatre conteneurs blancs qui oscillaient ensemble sur leurs bossoirs respectifs. « Vingt-neuf éléphants d’Afrique. Une famille entière, probablement. Derrière eux viennent quatre cents chevaux d’élevage, des purs– sangs arabes et… des Clydesdales. Waouh, des Clydesdales… Ils sont énormes, ceux-là, non ? »

Alley approuva et but une gorgée de punch. « Ils appartiennent à un noble écossais qui déménage tout son domaine pierre par pierre depuis les Scottish Borders pour installer une mini-Écosse sur la Zone Émeraude.

— Sans déconner ?

— Je l’ai rencontré deux, trois fois. C’est l’un des plus ardents promoteurs de la campagne stratégique et culturelle à laquelle nous participons. Il est à bord du vaisseau que nous devons rencontrer.

— L’Umiak.

— Ça beau nom pour vaisseau, dit Voola, levant la tête de son ouvrage comme pour mieux savourer ce mot. Umiak.

— C’est lui qui a traité avec l’agence de tourisme terrienne qui organise des voyages de formation spatiale pour adolescents.

— C’est un ancien navigateur ? demanda Colleen.

— Non. Juste un doux rêveur qui a décidé de concrétiser les rêves des autres. J’adore ce genre de types. »

Keith grimaça. « Tu aimes les nababs, toi ?

— Bien sûr ! Richesse et prospérité sont les mamelles de l’expansion. Et que serions-nous sans expansion ? Sans compter que les employeurs pauvres ne courent pas les

galaxies. »

Le cuistot s’immobilisa et se tourna vers lui. « Bon sang mais c’est bien sûr… Je n’y avais jamais pensé ! Je comprends mieux maintenant pourquoi c’est toi le capitaine.

— Tu peux te moquer, mais bientôt le Virginia sera un nom célèbre : le croiseur qui a aidé à bâtir une nouvelle Atlantide, une colonie idéale. Enfin, quand je dis une colonie… Plus pour très longtemps. Ils sont déjà en train de voter une constitution, avec pour objectif l’instauration d’une république indépendante. Un gouvernement aux pouvoirs restreints offrant une liberté maximale aux individus tout en garantissant leur bien-être et en leur accordant le droit à la propriété domaniale. La date prévue pour l’émancipation de la colonie est le sept janvier de leur soixante-seizième année. Zéro sept, zéro un, soixante– seize : un hommage à la déclaration d’indépendance américaine de 1776.

— Comment se peut-il qu’ils n’aient que soixante-seize ans ? demanda Gunny. Cette colonie a été fondée il y a près de deux cents ans.

— C’est vrai, mais la terraformation a pris à elle seule plus d’un siècle. L’année qui vient marque l’anniversaire de leur charte coloniale.

— Et c’est nous qui amenons le cadeau.

— En parlant de cadeau, continua Clyde, les yeux rivés sur son manifeste, je tiens à vous signaler que nous transportons dans nos cales pas moins de cinq mammouths laineux ! De vrais mammouths de la période glaciaire. C’est pas beau, ça ?

— J’imagine qu’ils ont été partiellement reconstitués à partir de cellules clonées d’éléphants, dit Alley.

— Que vont-ils bien pouvoir foutre avec des mammouths ?

— Je n’en sais rien Peut-être veulent-ils organiser une partie de chasse géante…

— Oh, génial, commenta LaMay. Ramener des animaux préhistoriques pour pouvoir les exterminer ! Quelle bonne idée ! »

Des rires fusèrent.

« Ils sont déjà éteints de toute façon, dit Colleen.

— Sont-ils dans le même conteneur que nos éléphants ? demanda Alley.

— Non, mais c’est le même transporteur.

— Eh ben c’est du joli. Regardez-nous – réduits au rôle de livreurs de produits congelés datant de la dernière glaciation… En pleine ère galactique ! »

L’équipage ricana, et Colleen, emportée par l’hilarité générale, demanda : « Au fait, quelle est la capitale de l’Assyrie ? Abreuve-nous de ta science, ô grand sachem.

— C’est Chicago, enfin, lâcha Dave LaMay.

— Je crois ça être Ninive, proposa Voola.

— La bonne réponse, répliqua Alley, est : “je n’en sais rien !” suivi d’un hurlement de gorge du plus bel effet. »

Une vague de rires secoua la passerelle d’observation tandis que les hommes et femmes d’équipage retournaient dans leurs quartiers, gagnés par la bonne humeur contagieuse de leur capitaine. Ce dernier, toujours attentif sous ses dehors bonhommes, se redressa vivement pour se rendre devant l’un des moniteurs. « Qu’est-ce que c’est que ça ? »

Clyde le rejoignit. « Un problème ?

— L’un des conteneurs-test. Son code de chargement est ambré au lieu de vert.

— C’est peut-être dû au système du Mecquon. Un débordement de leur interface sur la nôtre. J’ai déjà vu ça.

— Tu es certain que ce n’est pas une alerte ? »

Dave, qui était resté, se pencha sur l’écran. « Dans ce

cas-là, ce serait un code rouge ou orange.

— Tu ferais quand même mieux d’aller y jeter un œil, dit Alley à Clyde. Une vérif rapide, qu’on puisse finir le chargement dans les temps.

— Compris. »

Clyde se leva, salua ses coéquipiers encore présents et s’engouffra dans une coursive.

 

« C’est de l’inconscience… Je devrais tout arrêter maintenant, me dénoncer tant qu’il est encore temps. Le capitaine pourrait perdre sa licence… Si ça s’apprend, nous sommes morts – morts – »

Jonsy et sa femme flottaient au-dessus de la baie de chargement dans la nacelle de contrôle du bosco, une bulle sécurisée d’où le responsable de la cargaison pouvait superviser le déroulement des opérations. Sous eux s’alignaient des rangées et des rangées de conteneurs prêts au transfert. Seuls les trois conteneurs-test, en bas à gauche, resteraient dans la cale gigantesque. Jonsy ne pouvait s’empêcher de regarder fébrilement la maudite boîte de Pandore qu’il avait intervertie avec le Mecquon, s’attendant à chaque instant à la voir prendre vie.

Roxie enserra son bras et devança sa pensée. « Pourquoi t’inquiéter du sort du capitaine ? Il n’est rien pour nous.

— Tout le monde l’apprécie, bégaya Jonsy. Tout le monde l’aime. Cette satanée Colleen et Gunny et Dave. Même mes propres seconds. Ils lui obéissent plus qu’à moi. Ce n’est pas juste. C’est moi leur chef. Comment fait– il ? Tous les autres capitaines sous lesquels j’ai servi étaient des enfoirés. Nous les évitions le plus possible. Comment peut-il être si amical et conserver son autorité ?

— Il ne t’arrive pas à la cheville. » Elle s’approcha de lui, précédée de la fragrance enivrante de son shampooing

à la jacinthe. « Quand tu seras capitaine, tu feras tout ce que tu voudras. Tout. Tu pourras choisir d’être un tyran ou un dieu, choisir d’être autoritaire ou magnanime. Il ne reviendra qu’à toi de forger ta propre légende. Et pense à l’argent, bébé, pense à la fortune que l’on pourra amasser en traitant avec des colonies comme la Zone Émeraude. Une planète toute neuve, dévouée au commerce et à l’enrichissement ! »

Elle semblait danser sur place, les yeux brillants. Jonsy, subjugué, la regardait construire ses rêves de princesse. « C’est le moment, John ! Il faut saisir notre chance, s’engager dans cette nouvelle Ruée vers l’Or ! »

Jonsy, comme intoxiqué, manœuvrait les commandes du transfert de cargaison sans même s’en rendre compte. Son forfait était accompli et il ne faisait plus que son boulot, mais il se sentait souillé. Il poursuivait néanmoins sa tâche, à savoir coordonner les échanges de conteneurs entre le Virginia et le Mecquon.

« Nous avons déjà réussi, murmura Roxie quand elle vit son visage défait. Le plus dur est passé. Ces petits monstres congelés sont à bord dans leur cryotube, et il ne nous reste plus qu’à les livrer.

— Mais tais-toi donc ! Imagine qu’un relais du terminal enregistre notre conversation.

— Quoi ? Mais il n’y a jamais eu de…

— Je ne veux pas prendre de risques !

— D’accord, mon bébé, d’accord… c’est toi qui décides, après tout. »

Jonsy dégagea soudainement son bras de l’emprise de sa femme. Les capteurs de sa console de contrôle s’affolaient. « Merde ! Les sas refusent de s’ouvrir. La baie de chargement devrait pourtant être en phase hermétique… Pourquoi ne puis-je pas ouvrir les portes ?

— Fais un bio-scan, suggéra Roxie. Peut-être que les

infra-rouges ont repéré une souris ou quelque chose. Tu sais bien que la présence de toute forme de vie empêche…

— Le conteneur ! » Le corps de Jonsy devint glacé, ses mains s’engourdirent quand il vit une silhouette s’approcher de la caisse tout en bas. « Quelqu’un vient ! Bordel ! »

Roxie, désemparée, se couvrit la bouche d’une main tremblante. « C’est Clyde ! Que fait-il là ? Qu’est-ce qu’il cherche ?

— Laisse-moi m’en occuper ! » Son chuchotement paniqué se mua en glapissement. « Ne bouge pas ! »

Elle l’attira à elle. « Sois le plus naturel possible ! Dis lui, je ne sais pas, “Clyde, je dois faire mon travail et tu me fais perdre du temps. Je dois suivre la procédure et…”

— Ne me dis pas ce que j’ai à faire ! Attends-moi ici ! »

 

La caverneuse baie de chargement était glacée. L’air y était si sec que Jonsy dut s’éclaircir la gorge alors qu’il approchait le conteneur bleu aux chevrons jaunes. Il avait voulu surprendre Clyde et apparaître derrière lui, comme si, en tant que responsable de la cargaison, il possédait une capacité à se mouvoir entre les caisses entreposées supérieure à la moyenne. Il voulait lui faire voir qui était le chef ici. C’était lui, le bosco, après tout.

Mais son raclement de gorge avait fait capoter son effet. Quand il rejoignit Clyde auprès du conteneur, ce dernier ne parut pas le moins du monde surpris par son apparition.

« Hé, que fais-tu là ? demanda Jonsy. Je suis en pleine préparation de l’auto-transfert et je ne peux pas ouvrir les sas externes si tu restes là.

— Je sais bien. Je suis juste venu faire une petite vérification », répondit Clyde. Sans même daigner lever les yeux sur Jonsy, il pianotait sur le clavier argenté de verrouillage du conteneur.

Jonsy tenta de faire jouer son autorité de spécialiste. « Écoute, tant que tu es là, tu ralentis la procédure et tu nous fais perdre à tous et du temps et de l’énergie.

— Ça peut attendre une minute ou deux. Il y a un problème avec le code de cette boîte.

— Oh… Attends… Oui, oui, je me rappelle. J’ai dû le reconfigurer manuellement un peu plus tôt. C’est un ancien modèle et le terminal central ne voulait pas le reconnaître, donc… Euh, sinon, Clyde, n’oublie pas que tu es censé boucler toute activité EV jusqu’à la fin du, euh, du chargement.

— Je n’oublie pas. Qu’y a-t-il là-dedans ?

— Des… des poulets. » Jonsy leva sa console portative sur laquelle défilaient des centaines de codes d’autorisation. « Huit mille poulets d’élevage endormis, attendant sagement d’entrer dans un enclos.

— Des cryotubes ? Ce n’est pas plutôt un de ces vieux conteneurs à gravité zéro où la cargaison est gardé en apesanteur ?

— Eh bien… On lui a installé un système ciyo, apparemment.

— Pourquoi faire ça ? » Les sourcils de Clyde formèrent une ligne continue sur son front plissé. « Et je pensais que c’étaient les noirs à bandes rouges qui contenaient les poulets.

— Euh, hem, oui, ceux-là aussi.

— Ils ont la même provenance ?

— Ouaip, un transporteur de Cargo City. Les conteneurs orange leur appartiennent aussi, ceux remplis de canards, d’oies et d’autruches… Ainsi que cinquante-deux conteneurs de cochon, truies et sangliers…

— Mais si ce conteneur-ci et les autres renferment les mêmes bestiaux en stase et proviennent du même transporteur, pourquoi ne se ressemblent-ils pas ? Ils devraient être du même lot, non ?

— Hmm… Il faudra que je vérifie ça. Mais c’est le genre de truc qui arrive tout le temps. La plupart des entreprises de transport sont tellement radines qu’elles recyclent leurs conteneurs les plus vieillots.

— Pas si vieillot que ça. » Tandis que Jonsy faisait mine de farfouiller dans sa console, Clyde tentait de forcer le verrouillage crypté de la caisse métallique bleutée. L’écran ne cessait d’émettre des flashes orange – accès refusé.

« Pourquoi refuse-t-il de déverrouiller sa foutue porte ?

— Peut-être parce que tu n’as pas l’autorisation, soupira Jonsy, mimant l’exaspération contenue. C’est moi le bosco, pas toi. Les systèmes de sécurité de la cargaison, c’est mon affaire. »

Clyde lui jeta un regard en coin. « C’est quoi ton problème ? »

Jonsy suait à grosses gouttes. Il lui semblait que le pianotage des doigts de Clyde sur la serrure informatisée du conteneur rythmait désormais ses pulsations cardiaques. Tap-tap-tap-tap-tap. Il frôlait l’infarctus, il en était certain.

« Oh, il n’y a pas de problème ! C’est juste que, euh, tu es nouveau ici et tu n’es pas au courant de tout. Par exemple, tous les responsables de cargaison ont un certain nombre de codes d’autorisation à entrer dans le système. Si tu rajoutes le tien, ça risque de tout compliquer et il va falloir reprogrammer loin en amont pour qu’on implé– mente ton cryptage à plus de huit mille conteneurs, ce qui risque de légèrement nous ralentir, si tu vois ce que je veux dire. Mais on peut en discuter avec le capitaine, et s’il le faut, je peux déjà annuler la séquence pour…

— D’accord, d’accord, c’est bon. J’ai compris. » Clyde

éloigna sa main du clavier. « Toi, tu peux l’ouvrir ?

— Euh, oui je pourrais, mais j’ai six cents autres caisses à homologuer avant celle-là et si je ne m’y prends pas dans l’ordre, ça va me prendre deux fois plus de temps. Une fois que j’ai fini, je passerai en revue mes listes de cryptages et je te préviendrai. Mais pour le moment, tant que tu réstes dans la baie, je ne peux pas continuer la procédure. Si tu pars, je pourrai au moins calculer les ballasts virtuels nécessaires pour accélérer le transfert.

— Ouais… » Clyde posa une dernière fois les yeux sur la masse silencieuse du conteneur. « Bon, désolé si j’ai empiété sur ta manœuvre. Assure-toi juste de vérifier son contenu avant le transfert, d’accord ? On ne veut pas de faille de sécurité.

— Tu n’as pas de soucis à te faire.

— J’y vais. Mais n’oublie pas mon rapport, hein. »

Clyde s’éloigna à grands pas. Jonsy, resté derrière,

murmura : « Oh non, je n’oublierai pas. Je n’oublierai rien. »

 

Sur la passerelle d’observation, Keith le cuistot servait maintenant des chocolats à la liqueur ainsi qu’un punch où flottaient des rondelles de citron. Le rhum et les citrons étaient bien entendu synthétiques, mais tout l’art de la cuisine spatiale résidait dans l’accommodation de concentrés et d’extraits aromatiques. C’était une sorte de prestidigitation gustative.

Quand Clyde réapparut sur le pont, le capitaine chantait gaiement une vieille chanson de la marine tandis que Colleen et Dave se bouchaient les oreilles en riant. Le capitaine s’interrompit.

« C’est bon ? demanda-t-il.

— Je saurai ça bientôt. »

Gunny, la bouche pleine, se tourna vers Alley.

« Comment on s’organise après le transfert ? On se met tout de suite en route vers notre rendez-vous ? »

Le capitaine leva les yeux au ciel et grimaça. « Traduction : Chef, est-ce qu’on a le droit de dormir encore un peu ou est-ce qu’il faut tout de suite se remettre au boulot ?

— Ah bah bravo. Tu as vu comment tu me traites ? C’est décidé, je démissionne.

— Tu démissionnes toutes les semaines, Gunny.

— Cette fois-ci, c’est la bonne.

— Oh, regardez ! Le transfert commence ! »

Tout le monde se tut et s’approcha du moniteur principal sur lequel on pouvait voir les cloisons et les allées de la baie de chargement se réassembler comme un gigantesque jeu de mécano. La reconfiguration visait à aménager l’espace disponible le plus efficacement possible selon un calcul logistique complexe. Il en résultait un ballet mécanique du plus bel effet.

« Notre mission pour les dix prochaines heures, si vous l’acceptez, dit Alley, sera de vérifier tous les dommages causés à la coque au niveau des sas externes : corrosions, contraintes et autres détériorations qui font perdre ses cheveux à notre pauvre officier en second.

— C’est trop aimable, fit Clyde. D’ailleurs, où conservez-vous les disques de zinc ?

— Demande à Jonsy. C’est lui, le bosco.

— Il te dira qu’ils sont à côté des pistolets à clous.

— C’est ce qu’il dit toujours quand il ne sait pas où sont les choses. “À côté des pistolets à clous”. Va comprendre.

— C’est quoi des “contraintes” ? demanda Keith.

— De fines brisures sous le revêtement de la coque. Elles sont causées par les forces contraires exercées au métal. Il faut les réparer le plus rapidement possible car elles se répandent à une vitesse incroyable. On les colmate en général avec de la fibre de verre compensée et un composite de résine epoxy.

— Ce n’est pas de les colmater le plus chiant, dit Colleen. C’est de les trouver.

— Ça donne envie.

— C’est ça, les vaisseaux d’aujourd’hui. Les ordinateurs s’occupent du nanan, et les humains se tapent tout le sale boulot qui nécessite nos petits doigts agiles. Et ça ne va pas aller en s’arrangeant.

— Sympa, ta prédiction.

— Donc si on va au bout de ton raisonnement, ça veut dire que, un jour ou l’autre, l’équipage n’aura plus besoin de capitaine !

— N’importe quoi, claironna Alley. Sans capitaine, il vous manquera le style ! »

L’éclat de rire général qui s’ensuivit couvrit presque la voix qui sortit du terminal de communication. « Clyde, ici Jonsy. »

Clyde bondit vers la console. « Eh bé, tu n’as pas mis de temps… Dis-moi tout, Jonsy. Hé, mettez-la en veilleuse, vous autres !

— Après vérification, je n’ai trouvé aucune anomalie administrative pour le conteneur bleu. L’autorisation a été établie en bonne et due forme, et toutes les patentes sont en règle. C’est l’une des plus vieilles caisses du transporteur. Elle fait partie d’un stock assez ancien qu’ils continuent d’écouler pour les remplacer par les nouveaux conteneurs qui disposent d’une plus grande capacité et de meilleurs systèmes de contrôle. C’est… c’est pour ça qu’elle avait l’air différent. Et que le déverrouillage ne fonctionnait pas.

— Tu as pu jeter un œil à l’intérieur ?

— Euh, ouais. Des milliers de poulets en cryotubes. Des poulets de toutes sortes : des…

— Mais tu es entré pour voir ?

— Euh, bien entendu. »

Clyde médita un instant, roulant sa langue dans sa bouche comme s’il hésitait à croire le bosco. « D’accord, ça ira. Je te remercie. »

Clyde se plaqua contre le dossier de son fauteuil, la mine renfrognée.

« Quelque chose ne va pas ? », demanda Alley.

Le second approuva en haussant les épaules. « Pourquoi Jonsy commence-t-il toutes ses phrases par “Euh” ? Je ne sais pas quoi en penser.

— Je commence bien toutes les miennes par “Morbleu” !

— Y a-t-il une réglementation particulière pour les tailles et les modèles de conteneurs venant d’une même source ?

— Morbleu, va donc voir la page douze milliards trois cents millions huit cent mille et quelque chose. Tu y trouveras ta réponse. »

Clyde secoua la tête, dépité. « Quelqu’un devrait essayer d’améliorer ce système.

— Hé, c’est ce qu’on fait, dit Dave. On n’arrête pas d’améliorer le code en en ignorant la plus grande part.

— La Charte du Transport ne cesse de rajouter régulation après régulation, histoire de nous simplifier la vie, soupira Alley. Ça a tendance à rendre les vérifications d’usage de plus en plus complexes. Même quand il y a un truc de louche.

— Parce qu’il y a un truc de louche ici ? », demanda Keith.

Clyde haussa les épaules. « C’est ce que je croyais, mais une tonne de combinaisons multiples, de doubles vérifications, de sécurités coordonnées et de confirmations visuelles m’est tombée dessus. »

Dave approuva d’un hochement de tête vigoureux, les yeux brillants. « Ça doit faire mal !

— Bon, on est partis ? déclara Alley à l’assistance.

— Capitaine, nous sommes partis, comme vous dites.

— Super ! » Le capitaine alluma les communications internes et fit son annonce. « Branchez-moi tous vos scanners. Appel à tous les postes : nous entamons la procédure de chargement automatisé ! » Il éteignit le relais audio, se renversa sur son fauteuil puis posa ses pieds sur la barre métallique qui courait le long des consoles. « J’adore ce moment. Voir le vaisseau suivre son programme et transférer la cargaison tout seul comme un grand… J’adore voir ces gros conteneurs se promener au bout de treuils comme de gros ours sortant d’hibernation. J’adore toute cette foutue mécanique, et aussi le “Tchhhhhhuk” profond que font ces caisses quand elles se mettent en place ! Cette vibration ! C’en est presque érotique ! Grrrr.

— Tous aux abris, il va encore se mettre à embrasser les prises murales !

— Moque-toi. N’empêche qu’on ferait moins les malins, nous autres humains, sans nos trains, nos croiseurs, nos glisseurs… Et puis j’aime la mécanique, voilà !

— J’espère que tu aimes aussi le bétail, parce que notre baie de chargement est devenue une vraie basse-cour. »

Alley accepta un nouveau verre de pseudo-punch et contempla les tourbillons de jus de citron synthétique qui se noyaient dans son alcool. « Tant qu’ils ne pissent pas partout, je ne vois pas où est le problème. »


CHAPITRE TROIS

 

« Fais-moi confiance. Ils ne se douteront de rien. »

Une grande idée. La perfection même. Un véritable coup de génie.

Keith le Chef Obscur et son maléfique bras droit Gunny se faufilaient discrètement dans les coursives du vaisseau, tout à leur mission d’infiltration. Leur sombre équipée avait pour but d’investir, à l’insu de tous, les terribles mondes inférieurs : la crypte de la baie de chargement. Ils avaient tout calculé, et s’étaient mis en route juste après l’auto-chargement, quand le terminal central avait fini de tout sécuriser et que l’équipage s’adonnait aux ultimes vérifications. Keith avait convenu qu’ils disposaient d’une fourchette d’environ sept minutes durant lesquelles lui et Gunny pourraient s’éclipser sans se faire remarquer.

« C’est machiavélique, s’exclama Keith. Légendaire. Épique. Nos noms perdureront à jamais dans les gestes spatiales, et seront chantés des siècles durant. »

Gunny était plus pragmatique. « Il y des douzaines de conteneurs blindés de volatiles en tout genre. Comment retrouver ceux qui renferment les poulets ?

— Il y a soixante mille poulets répartis dans ces caisses. Et je sais exactement lesquelles.

— As-tu déjà seulement cuisiné un vrai poulet ? Je n’ai pas envie de risquer ma place pour des carcasses carbonisées par tes soins.

— Si tu es capable de forcer cette serrure, alors je suis capable de cuisiner un poulet.

— Je peux forcer n’importe quelle serrure.

— Et moi cuisiner n’importe quel poulet. À la dernière escale, j’ai mis de côté pas loin de cinquante kilos de patates on ne peut plus biologiques. Ni lyophilisées, ni synthétiques. De véritables pommes de terre ! Des Stella, si je ne m’abuse. Elles étaient si mignonnes. J’ai passé ma journée de repos à les éplucher… Le voilà ! On y est. Le vieux conteneur bleu cabossé. C’est le seul qui ne possède pas d’alarme planimétrique. On peut s’en approcher sans qu’il se mette à hurler. »

Gunny suivit Keith sur une passerelle surplombant la baie. Il eut le malheur de regarder en bas, et le sol lui parut soudain bien trop loin derrière le grillage à claire-voie sur lequel il avançait. Une petite bouffée de vertige lui empourpra les joues. « Mouais. Tu es bien sûr qu’on ne risque pas de se faire pincer pour ça ? Voler la cargaison, quand même…

— Emprunter, s’il te plaît, le corrigea Keith. Et puis franchement, vingt poulets sur soixante mille… De la simple volaille, Gunny, pas de foutus éléphants. Côt-côt ! Dont un bon dixième a dû crever dans les cryotubes. Si j’en trouve qui sont morts, je les prends en priorité, si ça peut apaiser ta conscience. T’en fais pas, tout est prévu.

— Hé, je veux pas becqueter du poulet clamsé en cryo ! Et puis tu es vraiment certain que c’est le bon conteneur ? On dirait qu’il est tombé d’une falaise. Il ressemble à une grosse benne à ordures.

— Sûr et certain. Huit mille Rhode-Island Red, des Orpington fauves, des Leghorn blanches et des Sussex brun doré, d’après le manifeste… Réfléchis un peu : demain c’est Thanksgiving ! Je pourrais servir de la poitrine de poulet marinée dans du pesto. Vendredi, ce sera des pilons et de la cuisse. Samedi, un bouillon tout droit sorti du grimoire de cuisine du Chef Obscur. Dimanche, une salade d’émincés au céleri et le lundi, je ferai bouillir les os et verserai le brouet sur une montagne de pâtes fumantes. Hmmm, j’en salive d’avance. De vrais poulets, nom d’une pipe ! Entiers, purs, élevés en plein air, plein de force et de vitamines, beaux comme des anges et…

— Oui, bon, ça suffit là. On a compris. » L’agacement de Gunny creusait de noirs sillons d’ombre sur sa face anguleuse. Ses yeux plissés reflétaient les balises lumineuses au sol, ce qui lui donnait l’air d’un démon enchaîné attendant ses ordres. « T’as intérêt à avoir raison. Je tuerais pour une assiette de poulet. »

Keith sortit de sa rêverie. « Il n’y a pas que toi. Bon dieu, un véritable repas de Thanksgiving, quoi ! Non synthétique, pour une fois ! Quand on y pense… Nous autres humains perfectionnons l’art culinaire et la conservation des aliments depuis des siècles, et pourtant rien n’est meilleur qu’une bonne tranche de barbaque bien fraîche. La Nature a eu des millions d’années pour apprendre à faire la cuisine. Nous, seulement quelques milliers. Dis-toi que nous allons simplement faire preuve d’humilité devant sa grandeur et lui rendre hommage en tirant ces bestiaux de leur sommeil forcé.

— Appelle-ça comme tu veux. Ça reste du vol et… »

Un tumulte d’acier explosa au-dessus d’eux, comme

si la structure métallique en son entier allait s’effondrer sur leur tête. Gunny, à genoux, regarda en l’air et étouffa un juron. « Pfff, c’est juste les rails des grues qui se replacent. Faudrait peut-être penser à les huiler. »

Keith se tourna vers lui, un index levé devant ses sourcils froncés. « Je ne suis pas un voleur. Je suis Robin

des Bois. Mon larcin est désintéressé et accompli pour la communauté.

— Parce que tu n’en mangeras pas ?

— Si, mais seulement une fois que tout le monde y aura goûté. Décidément, tu es d’une mesquinerie…

— Si tu es Robin des Bois, je suis qui, moi ?

— Un simple tire-laine qui doit encore faire ses preuves. Nous nous trouvons d’ailleurs sur le lieu de ton initiation. »

Le conteneur bleu trônait au-dessus des deux premiers conteneurs test, au troisième niveau de la baie. Les passerelles mobiles y menaient directement, du moins jusqu’à la prochaine reconfiguration. L’endroit était désert et complètement silencieux. C’était dans la soute que se poursuivait l’opération d’auto-chargement, désormais. Les deux baies bordaient les quartiers d’habitation du vaisseau, ainsi que la salle d’équipement et le quartier général de Keith : la cambuse.

« C’est un sacré bordel, là-dedans, déclara Gunny. Il est complètement hors-séquence. Il s’est peut-être déréglé. Faut dire qu’il n’est pas tout jeune…

— Ramène-le à la vie cinq minutes durant, l’encouragea Keith. Ensuite il pourra mourir de sa belle mort et reposer dans une ferraillerie industrielle. »

Gunny ne répondit pas, préférant se concentrer sur la console verrouillée. Il ne parlait jamais quand il travaillait, comme si son cerveau n’acceptait pas plusieurs activités à la fois. Keith consentit à la boucler, de peur de déranger la délicate opération de son ami. Des recettes à base de poulet se télescopaient dans son esprit : poulet au pesto, poulet orange-ananas, poulet aux éclats de noisette… Il jubilait intérieurement en imaginant la réaction de l’équipage.

Depuis les profondeurs de la baie monta un bruit rauque et mécanique qui finit en pluie de cliquetis.

« Qu’est-ce que c’est ?! » Gunny ramena le dos de ses mains sous son menton tel un écureuil géant. « Oh merde ! Quelqu’un vient !

— Finis ce que tu as à faire, dit Keith. Je vais aller jeter un œil. »

Il s’avança sur la passerelle, une main sur le garde– corps, frissonnant dans l’air froid de la cale. En choisissant de ne pas chauffer la baie de chargement, le capitaine assurait confort et bien-être aux espaces habités du vaisseau. Par contre, les allées et venues dans la cale étaient devenues de véritables expéditions polaires. Et comme lui et Gunny étaient déjà passablement sur les nerfs… Autour de lui des pans de conteneurs s’élevaient tels des flancs de falaises marqués de lettres géantes. L’éclairage rouge tamisé s’épanchait dans l’obscurité omniprésente comme une hémorragie dans une compresse d’ombre.

Il sursauta avec tant de force quand claqua le premier verrou de sûreté qu’il faillit passer par-dessus la rambarde. Il fit volte-face et dit « Alors tu l’as eu ? Tu l’as ouvert ? »

Gunny ne dit mot. Il fixait le sas de l’énorme conteneur. Celui-ci, imposant, émit soudain un craquement mécanique quand ses lourds pênes d’acier se désolidarisèrent de leurs gâches. Une bourrasque s’engouffra violemment dans le conteneur une fois la porte entrouverte. Au lieu de cesser, la succion d’air ne fit que s’amplifier, comme si le sas refusait de s’ouvrir. Du gigantesque cube bleu monta alors un profond bourdonnement qui finit sur un mmmmmmsssssssk chuintant.

Gunny eut un vif mouvement de recul. « Pourquoi il se pressurise ? Cette boîte n’est pas censée être dépressurisée !

— Mets-la en veilleuse. Tu parles trop », fit Keith.

Le visage buriné de Gunny perdit toute couleur. « Les cryoconteneurs ne sont jamais dépressurisés ! On s’est gourrés de conteneur, M. T’en-fais-pas-mon-plan-est– parfait ! »

Il y eut alors un étrange pépiement de l’autre côté du sas – un bruit qui n’était ni mécanique ni informatique ni dû à la pression. Un bruit animal, le bruit de créatures vivantes. Ils n’étaient plus seuls. Une fois le souffle de l’air retombé, le sas s’ouvrit automatiquement par le milieu tel un origami circulaire. Une courte rampe grise jaillit comme une langue et fit chanceler Gunny qui tomba au sol, englouti par les vapeurs opaques qu’exhalait la gueule béante et métallique.

Il y eut un moment de profond silence, une minute suspendue durant laquelle Keith s’approcha du sas avec précaution, se pencha en avant… et fut brutalement projeté en arrière par une nuée hurlante, comme brusquement fouetté au visage par une serviette humide, puis une autre, puis une autre…

Il virevolta et atterrit sur un genou, ses bras levés pour protéger sa face des créatures qui lui frôlaient les flancs.

Les dents serrées, les yeux plissés, il parvint à fixer, par-dessus son bras, les profondeurs du conteneur où résonnaient encore quelques pépiements. Ces derniers s’évanouirent en même temps que la dernière des créatures, leur écho résonnant dans la baie comme sur les murs d’un profond canyon. On eût dit le criaillement distant d’un vol de mouettes.

Gunny se redressa d’un bloc, écrasa la paume de sa main sur la console de contrôle et actionna la fermeture. Le sas grinça, hoqueta, ravala sa rampe et déplia ses segments jusqu’à présenter une surface close et unie, puis

se rétracta dans le conteneur et, bourdonnant, redémarra une séquence de dépressurisation.

Gunny, encore ahuri, tangua jusqu’à la rambarde, se retourna et scruta les ténèbres de la baie.

« Qu’est-ce que… C’étaient quoi ces trucs, putain ? C’étaient des poulets ? »

Keith rentra les épaules. « Ils n’auraient jamais dû être éveillés ! Tu crois que c’est de notre faute ? Tu crois qu’on les a réveillés en ouvrant le conteneur ?

— C’est pas bon., c’est pas bon du tout…

— Oublie ça… Ils finiront par crever dans un coin, de toute façon. C’est pas comme si la baie de chargement était recouverte de graines.

— C’est pas bon…

— Ce sont des poulets, bon dieu ! s’écria Keith comme pour se convaincre lui-même. De simples poulets ! Alors laisse tomber.

— Un peu que je vais laisser tomber, ouais ! coupa Gunny. Je lâche l’affaire. Ces… ces trucs m’ont coupé l’appétit.

— Qu’est-ce qui se passe ici ? », fit une troisième voix sortie de l’ombre.

Gunny laissa échapper un bwaah ! De surprise et se retourna pour se retrouver face à Jonsy Coyne qui, à moitié plongé dans l’ombre, semblait un visage désincarné. Il demanda : « Vous pouvez me dire ce que vous faites ici, les rigolos ?

— Rien, tenta Keith sans conviction. On ne fait rien du tout. »

Gunny, lui, ne put se contenir. « Il y avait ces affreuses petites bestioles… On pensait que c’était des poulets !

— Des bestioles ? » Toute couleur reflua du visage de Jonsy, emportant avec elle le peu de charisme qui lui restait. « Où ?! Quand ?!

— Cette boîte bleue… »

Jonsy agrippa Gunny par le col et le plaqua violemment contre le sas du conteneur. « Ne me dis pas que tu l’as ouverte !

— Bien sûr que non, intervint Keith. Il dit n’importe quoi.

— Ils se sont enfuis ! geignit Gunny. Tout ce qu’on voulait, c’était un bon plat de vrai poulet pour le dîner. Du poulet braisé ! De la salade au poulet ! Des cuisses ! Des ailes ! Des pilons ! »

Jonsy parut alors s’étouffer. Sa respiration déjà saccadée devint un halètement sonore. « Oh, mon dieu ! Où ?! Dans quel compartiment ?! Oh, mon dieu, ayez pitié de nous ! » Il se mit alors à courir le long de la passerelle, disparaissant entre les falaises de conteneurs. Le tintement de ses bottes sur le métal grillagé au sol laissait deviner sa position. « Roxie ! Roxie !

— C’est quoi ton problème ? lui hurla Keith. Ce ne sont que des poulets ! »

La voix de Jonsy se fit plus aiguë et plus désespérée à mesure qu’il dévalait les étages de la baie. « Oh mon dieu mon dieu mon dieu mon dieu mon dieu mon dieu ! Il faut qu’on se tire de là ! Il faut abandonner le navire ! »

Tout comme les piaillements des choses libérées un peu plus tôt, les cris de Jonsy décrûrent au loin.

Keith, immobile, fixait Gunny de l’autre côté de la passerelle, les yeux écarquillés.

« Il en ferait pas un peu trop, là ? »


CHAPITRE QUATRE

 

« Debout les morts ! Voici venu le temps du Grand Nettoyage de Printemps ! »

Elle avait une voix délicate et harmonieuse, une voix de fée venue réveiller des gouttes de rosée encore endormies. Et pourtant Dana, tandis qu’elle arpentait le pont tel un sergent instructeur, n’arborait aucune expression en accord avec les éclats chantants de sa voix.

« Vous formerez deux groupes : les “briqueurs et lessiveurs” d’un côté, une équipe de carénage pour les soutes et la coque externe de l’autre. Ces derniers devront mener des opérations de nettoyage d’équipements distants, et n’auront pas la tâche facile. À l’intérieur, les “briqueurs et lessiveurs” devront s’occuper des sols et des plafonds – sans oublier les coursives – et, bien sûr, astiquer amoureusement ces sanctuaires de paix et de sagesse que sont… les latrines. »

Elle était le second de cet énorme vaisseau. Ned Menzie était impressionné par l’aisance avec laquelle elle s’adressait au groupe d’adolescents dont il faisait partie. Tout comme Dana, Ned avait les cheveux noirs, mais les siens semblaient bien moins soyeux et attirants et ne possédaient pas ces éclats auburn qui scintillaient sous les lampes de l’office. Sa peau hâlée et naturellement dorée contrastait avec la pâleur du jeune homme. De plus, elle avait de beaux yeux noisette, tandis que lui avait les mêmes yeux verts que son père.

Il faut dire qu’il était facile pour un gars de la campagne comme Ned Menzie d’être impressionné dans un tel environnement. Il savait bien que sa famille et lui vivaient dans le passé, et cette aventure spatiale le menait de surprises en surprises en pleine science moderne. Il était bien loin des moutons, des chèvres, des cerfs et des chiens de berger avec lesquels il passait son temps sur Terre.

Ici, au milieu des autres adolescents et des adultes qui formaient l’équipage de l’Umiak, il était en territoire inconnu. Pourtant, bien que ni lui ni sa sœur Robin – il la chercha du regard plus loin dans la rangée – n’aient même jamais vu l’océan, il se sentait en sécurité au sein de cette expédition. Les adultes présents avaient été formés pour encadrer des adolescents, et quel que soit le degré d’étrangeté de toute cette expédition, il savait au fond de lui qu’il n’avait rien à craindre. Il prenait donc les choses au jour le jour, le cœur léger et enthousiaste. C’était une chance inouïe que de pouvoir participer à ce programme spécial pour jeunes spationautes, une aventure dont il se souviendrait toute sa vie.

Il s’imaginait déjà de retour à la maison, en train de raconter ses exploits à Kite et à ses moutons.

L’officier en second Dana ouvrait les lèvres pour détailler plus précisément les consignes du jour quand l’un des adolescents leva la main.

« On va vraiment devoir nettoyer des chiottes ? », fit– il, incrédule.

Dana leva un sourcil. Elle aurait pu être mannequin dans une campagne de publicité pour parfums ou –

Non, encore mieux. Un mannequin pour habits de saison. La ligne automne-hiver. Vestes, tuniques, écharpes et cache-cœurs.

« Qui fait le ménage sur le vaisseau, d’après vous ? », demanda-t-elle tandis que Ned l’habillait et la déshabillait au gré se son imagination. Il l’aurait bien vue emmitouflée dans une écharpe à carreaux, une superbe écharpe de laine. De la vraie laine de mouton. Il devinait même laquelle lui irait le mieux, quelle texture, quel maillage. Il travaillait dans une ferme lainière, après tout. C’était son métier.

« Les esclaves, apparemment », commenta, sarcastique, un jeune homme ombrageux non loin de Ned. Sa contenance aristocratique, le luxe de sa garde-robe et ses grands airs indiquaient que le garçon aux longs cheveux dorés ne s’en laisserait remontrer ni par Dana ni par aucun des membres de l’équipage. Ned devina que ce grand échalas était ici contre son gré. Sa moue constante indiquait qu’il pensait résolument perdre son temps, ici.

« Une expédition dans l’espace, ce n’est pas offert à tout le monde », continua Dana sans même prendre la peine de relever le commentaire désobligeant. « Sachez l’apprécier à sa juste valeur. Ce programme de découverte et d’initiation est une avancée importante pour l’humanité, et plus encore pour vous tous. Vous êtes des pionniers. Alors, soyez fiers. Et lavez-moi ces toilettes avec panache.

— Moi, j’irai », se proposa Ned. Que ne ferait-il pas pour faire plaisir à l’officier Dana…

« Moi aussi, fit sa sœur, deux têtes plus bas dans la rangée.

— Voilà ! C’est ça que je veux entendre ! », applaudit Dana. Elle avait été promue officier en second sur l’Umiak après un passage chez les gardes côte sur Terre, et Ned avait entendu dire, même s’il peinait à le croire, qu’elle avait autrefois servi comme soldat d’infanterie dans un bataillon de Marines Coloniaux. Elle ressemblait plus à une actrice qu’à un vétéran, avec sa taille fine, ses jambes qui n’en finissaient pas, sa chevelure chocolat et son visage d’icône. Ned se fit la réflexion qu’on ne peignait jamais les femmes soldat. Les mecs oui, les filles jamais.

Il y avait néanmoins chez elle quelque chose qui vous tenait à distance. Le ton enthousiaste de sa voix était artificiel – ce timbre faussement enjoué qu’utilisent les adultes pour parler aux enfants dans les camps de vacances – et son exaltation de mise ne se reflétait aucunement sur ses traits. Elle bouillonnait de ferveur, mais ses yeux restaient vides. Elle faisait son boulot, rien de plus.

Mais du moment qu’elle les traitait bien, pourquoi se plaindre ? Ned préféra ne pas la juger. Elle semblait à l’aise, compétente et expérimentée, et il lui obéirait sans rechigner.

« Vous commencerez là où tous les marins ont commencé, des siècles durant », poursuivit Dana, tournée maintenant vers l’homme d’équipage qui se tenait à près d’elle, un jeune type d’une vingtaine d’années. « Je vous laisse entre les mains du Grand Épousseteur, j’ai nommé : Dustin. Dustin est responsable de tous les petits appareils, pompes, moteurs et sources d’énergie internes du vaisseau. Le reste du temps, il est notre intendant en chef. Et nous sommes ses assistants. Vous autres, mes petits cadets de l’espace, vous serez ses – oh… Capitaine. »

Elle se tut alors qu’un homme de taille imposante entrait dans la salle. D’âge moyen, ses mouvements amples et précis lui donnaient l’air plus jeune. Ned ne l’avait encore jamais vu, bien qu’il fût dans l’espace depuis déjà dix-neuf jours. Dix-neuf jours de voyage en ultra– vitesse, de plongée dans la nuit. Dix-neuf jours qui les séparaient de tout ce qu’ils connaissaient, durant lesquels ils avaient vu à travers des portails visuels et des télescopes d’étranges formations gazeuses et des nébuleuses porteuses de soleils. Ils avaient découvert le vaisseau et goûté dans le mess la cuisine de leur drôle de cuistot. Les deux premières semaines avaient été consacrées à l’étude afin de clore leur année scolaire, leur groupe divisé par tranches d’âge selon les classes. Ned et Robin s’étaient sentis en décalage au milieu des autres élèves, eux qui n’étaient ni sortis des plus grandes écoles de la Terre ni poussés vers les études par des parents influents. Ned ne se faisait pas d’illusions sur ses capacités intellectuelles. Mais il comptait bien profiter du voyage.

Son attention se reporta sur l’homme charismatique qui avait fait son entrée un peu plus tôt, et dont la présence magnétique avait réduit la salle au silence. Jusqu’à aujourd’hui, il était resté loin des adolescents, comme s’il évoluait dans un vaisseau différent du leur.

« Eh bien, capitaine, voici une belle brochette de cadets, tous impatients de servir au sein de l’Umiak, lui déclara Dana. Je propose que M. Nielsen vous lise le manifeste de notre équipage d’appoint.

— Accordé. » Le capitaine croisa les bras et hocha la tête vers elle. Les longues manches de sa veste argentée révélèrent les contours de muscles puissants. Sa combinaison brillait telle une lune dans l’éclairage de la pièce.

Ned s’amusait de l’étalage d’autorité qu’on déployait devant lui. Il voyait ça comme une scénette qu’on jouait devant eux pour les impressionner, sans que personne ne fût dupe. Les expressions diverses qu’affichaient ses camarades lui prouvèrent le contraire.

M. Nielsen, l’officier instructeur du vaisseau, se releva du banc où il était assis. C’était un homme cordial et bienveillant, d’âge mûr, un père de famille qui semblait véritablement aimer les enfants et l’enseignement.

« Merci, capitaine. Merci, Dana, commença-t-il. En proue, nous avons Daniel, Adam, Christopher, Leigh et Pearl. Sur le pont, nous avons Stewart, Mary, Dylan, Ned et Robin. »

Ned réalisa soudain que les deux groupes d’adolescents ne s’étaient jamais rencontrés, séparés par les quarts de veille. Il ne connaissait même pas leur nom. Ils avaient suivi un emploi du temps entièrement différent, éveillés tandis que les autres dormaient. Ned avait déjà discuté avec Mary et Dylan au mess ou entre les cours, mais les autres étaient des étrangers pour lui. Dix-neuf jours dans l’espace, et il n’avait pas encore rencontré tous ses ; camarades… Il se promit de faire plus attention à l’avenir.

« Merci, M. Nielsen. » Le capitaine balayait du regard les visages des adolescents alignés, s’attardant un instant sur chacun. Il n’était pas grand, mais sa carrure était imposante. Il se dégageait de lui une aura souveraine, rehaussée par son casque de cheveux nets et bien coupés. Ses mouvements paraissaient chorégraphiés, comme si une caméra restait constamment braquée sur lui… un pas en avant… relever le torse… croiser les bras… demi-tour… poser une main sur une table, un moniteur, une console de contrôle. Le salon du vaisseau, aussi encombré de boiseries vernies et solennelles qu’une bibliothèque anglaise, était un endroit parfait pour ce genre de mise en scène. Ned n’avait vu un tel étalage de luxe qu’une seule fois dans sa vie, au cours d’un voyage à Londres pour raisons médicales. Cet endroit-ci était tapissé de panneaux d’acajou couleur lie-de-vin, et creusé d’étagères cerclées de baguettes de cuivre où s’alignaient des rangées de bibelots et de souvenirs variés – Ned n’aurait pu dire leur provenance, mais il devinait leur valeur. Était-ce là le lieu de recueillement du capitaine ? Ce dernier affectait-il ses poses romantiques, ou était-il véritablement sincère ?

Ses mouvements étaient fluides et élégants, et ses hanches s’inclinaient légèrement à chaque arrêt. Ned admirait son aisance.

À voir le capitaine et Dana, il semblait que toute personne qui s’aventurait dans l’espace se transformait en personnage de légende aux traits héroïques et au cœur d’acier. Seule la présence des autres membres d’équipage parvenait à infléchir cette impression : l’ingénieur et le cuistot, le maître d’équipage et le navigateur, l’officier en second et l’officier instructeur, tous étaient échevelés et épuisés, et il manquait à l’un des mécanos un chicot crucial en plein milieu du sourire. M. Nielsen, néanmoins, conservait une certaine allure dans son complet kaki, son travail d’éducateur excluant l’effort physique.

« Cadets, veuillez saluer votre commandant en chef, clama M. Nielsen. Le capitaine Thomas Scott Pangborn. »

Après s’être ménagé un court silence dramatique, le capitaine prit la parole. « Eh bien, j’ai sous les yeux un groupe qui semble capable en tous points. » Sa voix s’accordait à sa posture héroïque. Une voix mesurée, très masculine sans être ni grave ni rauque. Une voix de présentateur d’émissions télé.

« Moghrey mie, », fit Robin. Elle sourit brièvement, de son petit sourire de papillon, sachant très bien qu’il ne pourrait comprendre son salut. Un petit flirt.

Le capitaine cilla devant tant d’impertinence. « Pardon ? Que veut dire… “mogra mié” ?

— Ça veut dire “Bien le bonjour” en Gaélique, expliqua-t-elle.

— Elle a le don des langues, ajouta Ned juste assez fort pour qu’on l’entende. Robin sait dire bonjour dans vingt– deux dialectes. »

Le capitaine reporta son regard sur lui. « Et vous êtes…

— Son frère, dit Ned.

— Je vois. Et quel âge a son frère ?

— Seize ans, monsieur, depuis un mois.

— Ah. Seize ans… Quel bel âge ! Et vous avez un nom ?

— Ned, monsieur.

— Pour Edouard ?

— Juste Ned, monsieur.

— Compris. Et votre nom de famille ?

— Menzie. »

Le capitaine hocha la tête, sa bouche un simple trait. « Mmm. Et quelle est votre histoire, Ned Menzie ? Seriez– vous… Irlandais ? »

Ned n’ayant pas grand-chose à raconter face à cet illustre spationaute, il sauta sur la première occasion d’en remontrer à son capitaine. « Nous sommes Mannois. »

Le capitaine fronça les sourcils. « Et qu’est-ce qu’un Mannois ? »

Robin inclina son visage vers le haut, ses grands yeux illuminés et taquins. Ned releva le défi de sa sœur. « L’île de Man. À l’ouest de l’Angleterre, à l’est de l’Irlande, au sud de la brume et au nord de la lune.

— Hmm… J’ignorais que cet endroit existait encore. »

Ned haussa les épaules. Il ne savait jamais quoi faire de ses mains, et elles pendaient en général au bout de ses bras comme des poids morts. Ses cheveux, eux aussi, tombaient sur ses yeux tandis que son corps disparaissait dans ses vêtements trop larges, rappelant vaguement un cintre dans une penderie. Il soutint le regard ombrageux de son capitaine, et demanda : « Et vous, vous êtes d’où, monsieur ? »

Le capitaine Thomas Scott Pangbom – nom qu’il semblait porter comme un titre de noblesse – leva le menton juste assez pour souligner les angles secs de sa mâchoire. Ses yeux plongeaient dans ceux de Ned.

« Je suis Canadien », déclara-t-il.

Ned réprima son envie de lui envoyer « Et qu’est-ce qu’un Canadien ? ».

« Que font tes parents sur l’île d’Amen ? »

Robin se tassa légèrement, mais Ned répondit à l’insulte du capitaine par un sourire serein. Il l’avait entendu tant de fois… « L’île de Man, monsieur. Nommée ainsi après Mannanan MacLir, le fils du Dieu de la Mer. On devrait l’écrire avec deux n, mais l’un d’eux s’est fait la malle. »

Quelques ricanements adolescents accueillirent sa bravade.

« Nos grands-parents dirigent une ferme lainière. Des moutons et des chèvres. Nous avons six cents têtes de quatre-cornes et deux cents…

— Quatre… cornes ?

— Des moutons à quatre cornes. Ils sont natifs de l’île de Man. » Il se sentit un peu honteux quand il accentua « Man » pour finir sa phrase.

« Des gardiens de troupeaux, dit le capitaine, intéressé. Des bergers. Et que faites-vous de vos quatre– cornes ?

— De la laine.

— De la laine ? C’est drôle… Je croyais qu’elle avait été remplacée par les fibres synthétiques il y a deux cents ans. Et qu’on n’élevait plus les moutons que pour leurs côtelettes. »

Ned afficha un sourire passif. Discourir du marché du textile maintenant ne paraissait pas de mise, bien que si quelqu’un l’y invitât, il pût en parler des heures durant.

« Hmm, fît le capitaine. Ça pourra nous servir. Nous allons ramasser une cargaison d’animaux. Bien entendu, ils seront tous en animation suspendue.

— Alors ça ne devrait pas être trop dur, » commenta

Un éclair de contrariété illumina brièvement le visage carré de Pangborn, puis s’évanouit comme il éclatait d’un rire franc et envoyait une bourrade amicale, bien qu’appuyée, dans le dos de Ned. « Ha ! Bien envoyé, petit ! J’aime les types qui ne se laissent pas impressionner. Comment es-tu arrivé ici ?

— Le curé de notre paroisse nous a inscrits sur les listes. Ça ne me disait trop rien au départ, mais il était tellement heureux que je n’ai pas osé le décevoir. »

Le capitaine croisa les bras et porta un doigt sur ses lèvres. « Ah… Ça me revient maintenant… ta sœur et toi faites partie du programme d’apprentissage pour les plus démunis. Vous avez gagné au tirage au sort. »

Le visage de Robin plongea. Elle battit des paupières et plissa la bouche, formant aux commissures de ses lèvres et sur ses pommettes ce fin réseau de plis qui rappelait deux ailes de papillons, du moins aux yeux de son frère. Ned déchiffra les regards éberlués, embarrassés ou méprisants des autres adolescents. Désormais, les choses étaient claires : il savait quoi penser d’eux, et eux de lui et Robin.

« Il y a de ça, proposa-t-il, mais je préfère le voir comme un généreux cadeau qui nous a été fait, et je n’en ressens aucune honte.

— Bien ! » Le capitaine claqua la paume de sa main sur l’épaule de Ned. « Voilà qui est parlé en adulte. Je respecte ça. Qui d’autre avons-nous ici ? D’ici un jour ou deux, nous aurons fait connaissance. À présent, puisque votre année scolaire est officiellement terminée, l’équipage va vous présenter les différentes attributions du vaisseau, ainsi que les responsabilités qui en découlent. Vous occuperez des postes-clés, tels que le gouvernail, la cale, le soutien mécanique ou médical, le contrôle de la coque et vos fonctions en cas d’évacuation d’urgence. Nous simulerons des situations de danger immédiat ou à long terme, et vous devrez réussir ces exercices. »

Il fît une pause, s’éloigna de quelques pas jusqu’au bout de la table lustrée du salon puis effectua un demi– tour de cabotin et leur fit face à nouveau, comme s’il venait de décider ce qu’il allait dire.

« Comme vous le savez, l’espace est l’environnement le plus hostile de l’univers. L’Umiak appartient à une flotte interne qui dessert les colonies, avant-postes, stations orbitales et les Nouvelles Républiques telles que la Zone Émeraude, Cargo City, RU490 ou l’Anneau-Dôme situés à l’intérieur des frontières de la Confédération. Nous suivons en ce moment une trajectoire elliptique qui nous mènera en dehors du système solaire pour une période de quatre mois. Quatre mois d’entraînement et d’expérimentation scientifique. Nous n’allons jamais aussi loin d’habitude, aussi comprendrez-vous qu’il faudra rester attentifs et concentrés. Nous n’avons qu’un seul rendez-vous prévu, le reste du temps sera dévolu à votre formation. En la menant à bout, vous validerez vos inscriptions à l’Académie Spatiale de l’Université d’Émeraude, à laquelle je vous recommanderai en fonction de votre travail. Vous suivrez plusieurs cursus d’enseignements théoriques et techniques, dont la navigation céleste, les techniques de quart et de maintien de cap, la maintenance du vaisseau, l’ingénierie propulsive… »

Il se tourna vers la main et secoua la main.

Dana prit le relais. « Les configurations de chargement, le fonctionnement des équipements internes, les opérations de sécurité, la gestion des dommages, l’histoire de la marine marchande…

— Et chaque séminaire complété vous vaudra un certificat de réussite qui validera votre inscription, reprit Pangborn. Sans compter qu’à la fin de la formation, vous recevrez chacun une superbe combinaison platine aux armes de l’Umiak, comme la mienne ou celle de Dana. D’ici là, vous continuerez de porter vos propres vêtements ou les bleus de travail comme ceux de Dustin ou de Luke que vous voyez là-bas. Revêtir ces combinaisons est un honneur, et sera la marque de votre réussite. Je vois que certains d’entre vous les portent déjà. »

Ned jeta un coup d’œil à son t-shirt vert pomme ornée de deux motos de compétition dévalant une pente et barré des mots « TROPHÉE MOTOCROSS DE L’ÎLE DE MAN ». Il en était plutôt fier jusqu’ici, même si sa sœur disait qu’il lui donnait des airs de Peter Pan. Dustin et Luke, les deux membres d’équipage, bien que d’apparences opposées – Dustin était grand, mince et brun là où Luke était blond et bâti comme une armoire à glace – semblaient comme harmonisés par leur combinaison identique. Ils formaient une équipe, et cela se voyait.

Il regarda Dana – elle avait beau porter le costume platine du capitaine, il ne donnait pas du tout la même impression. Sur Dana, c’était juste un polo gris-clair frappé du nom “UMIAK” sur le sein gauche, et de la mention “ÉQUIPAGE” surmontée de l’emblême du vaisseau : une ancienne cloche, couleur cuivre. Le sien était aussi à manches courtes, comme s’il était fait pour le travail, tandis que celui du capitaine était à manches longues. Sur ce dernier, la combinaison s’étirait depuis ses épaules larges jusqu’à ses pectoraux dessinés. Il n’était pas très grand, mais semblait solide, et proportionné de manière à remplir sa combinaison avec une classe toute militaire.

« Vous serez divisés en plusieurs quarts comme vous l’avez été jusqu’à maintenant, dit le capitaine, interrompant les pensées de Ned, sous les ordres d’un chef de quart. C’est à lui que vous ferez vos rapports. Ni à moi, ni à Dana. Si vous voulez me poser une question, posez-la d’abord à votre chef de quart. Il décidera ensuite si votre problème mérite mon attention. Une fois atteinte la pointe de notre ellipse, nous retournerons sur Zone Émeraude pour vous débarquer au spatioport universitaire. Après ça, vous récupérez vos vies. Mais d’ici là, vous êtes à moi. » Pangborn balaya du regard les visages des ados, puis se fendit d’un large sourire et claqua ses mains pour les frotter ensuite. « Mais on va bien s’amuser !

— Permission de retourner à nos postes, monsieur ? fit Dana sur un ton si ridiculement sérieux qu’il en devenait drôle.

— Permission accordée, répliqua le capitaine, mais seulement après que vous leur ayez parlé de ma cloche. »

Les yeux de Ned s’aimantèrent à nouveau sur l’imposant capitaine, comme s’il le redécouvrait. Jamais il n’avait rencontré un homme tel que lui, si confiant en ses propres capacités, si héroïque dans ses poses et dont chaque mouvement semblait devoir être immortalisé sur pellicule. Entre ce capitaine Pangborn d’allure épique et son officier en second au galbe de mannequin, le métier de l’espace semblait émerveiller le groupe de cadets.

Mais à ce moment précis, le capitaine semblait sur le point de s’énerver, comme si on lui avait coupé son effet, comme si l’équipage venait d’oublier quelque chose d’essentiel.

D’un geste brusque, le jeune mousse nommé Dustin désigna un imposant piédestal de style gréco-romain au bout du salon, posé là tel un autel. Y trônait une massive cloche cuivrée de facture ancienne, aussi large qu’une tête de vache, où était gravé “CORBEAU” ainsi que l’année “2092”. La cloche scintillait dans les lumières du plafond

en voûte, déployant des reflets prismatiques du plus bel effet. La lumière miroitante s’irisait sur la peau dorée de la cloche, pour s’abîmer en douces teintes de rouge, de vert ! et de blanc. Sa confection était remarquable, pour preuve le liseré de feuilles de lierre gravées le long de sa robe. Les solives auxquelles elle était fixée étaient sculptées dans la j forme de deux glorieuses sirènes lestes et dénudées. À l’endroit où leurs mains délicates se joignaient tombait l’anse principale de la cloche qui semblait flotter là, ! malgré son poids, sous leurs doigts graciles.

« La cloche du capitaine, annonça Dustin. Elle doit être polie tous les matins avec un vernis spécial et des brosses de professionnel. Ne seront admises en aucun cas la moindre rayure, tache, empreinte de doigt ou dégradation quelconque sur la cloche du capitaine. Elle a ’ été coulée dans cinquante kilos de bronze et cerclée de ; cuivre pur. Elle provient du vaisseau d’exploration interstellaire commandé par l’arrière-arrière-grand-mère | du capitaine, j’ai nommé… »

Il œilla les cadets le temps de leur laisser deviner. L’un d’eux émit timidement : « Le Corbeau.

— Faux ! Je vous ai eu ! Non, cette cloche provient d’un bateau à vapeur nommé le Corbeau, et elle a plus de quatre cents ans, du temps où l’on utilisait réellement des cloches sur les navires. La trisaïeule du capitaine se l’est procurée à une mise aux enchères et tous les vaisseaux menés par des Pangborn l’ont recueillie depuis. Chaque matin, deux d’entre vous seront assignés à son entretien, j C’est le capitaine lui-même qui inspectera votre travail ! Vous n’aurez pas droit à l’erreur. »

Le capitaine s’interposa à nouveau. Une sale manie, pour un commandant de vaisseau. « Dana, que l’un de ces cadets fasse sonner la cloche.

— Pourquoi pas toi, Robin ? offrit Dana. Actionne-la une fois. »

Robin sortit du rang et s’approcha de l’antique cloche. Une corde ornée d’un carillon de verre dépassait sous l’évasement cuivré. Robin se pencha, comme pour regarder sous la jupe d’une femme, puis empoigna la cordelette et la tira vers le bas. La cloche avala presque le filin et envoya un dong retentissant dans tous les quartiers d’habitation du vaisseau. Une onde puissante résonna, faisant grincer des dents la plupart des adolescents. Ses échos rebondirent un long moment dans les coursives.

« Ah ! s’exclama le capitaine, satisfait. Rien de tel que ce son ! » Il ferma les yeux et sourit tandis que la cloche sonnait, puis les rouvrit et hocha vigoureusement la tête. « Eh bien, je suis persuadé que nous allons passer quatre mois passionnants. Vous occuperez vos postes comme de vrais écumeurs d’espace, et vous pourvoirez à vos missions. Nous gardons un équipage réduit car nous comptons sur nos cadets, car nous avons besoin d’eux. Car nous leur faisons confiance. Ceci n’est pas une croisière. Ceci n’est pas un jeu. Vous êtes des matelots, désormais, et en tant que tel vous appartenez à une longue lignée d’hommes et de femmes. Faites-leur justice. Rendez-les fiers. »

Il appuya sa tirade d’un féroce froncement de sourcils, puis indiqua à Dana qu’elle pouvait reprendre.

« Et maintenant, on remonte ses manches ! commença-t-elle. Préparez-vous à vous farcir une autre tradition, moins glorieuse celle-la : l’art du briquage et du lessivage ! L’épousseteur ici présent va vous répartir en équipes de deux. L’une sera assignée à la cambuse pour aider Pattes d’Araignée. Chaque jour, deux d’entre vous seront de corvée de cuisine. Les autres seront affectés à diverses occupations. Un jour par semaine est entièrement dévolu au nettoyage en profondeur du vaisseau, et vous savez quoi, mes petits agneaux ? Ça tombe aujourd’hui. Dustin…

— Ok, je veux deux volontaires pour apprendre à passer l’aspimoteur, enchaîna Dustin immédiatement. Dylan et… Mary par exemple. Bien. Merci de vous être proposés. Vous venez avec moi. Vous autres, vous restez là et attendez de plus amples instructions. Je serai de retour dans environ… six-point-trois-neuf-neuf-sept-quatre-et– demi minutes. Synchronisez vos cerveaux en attendant.

— Si vous voulez bien m’excuser, dit M. Nielsen, je vais aller travailler mes cours.

— Pourriez-vous préciser quels cours en particuliers, M. Nielsen ? fit Dana, complice.

— Nos cadets devront chacun tirer au hasard un sujet de devoir, expliqua-t-il. Chacun portera un nom de ville ainsi qu’une période de l’histoire, par exemple Alexandrie en 340 avant J-C, ou alors Philadelphie dans les années 1970, et vous devrez me préparer un exposé sur les différents moyens de transport disponibles à l’époque. Pas pour le transport de biens, mais pour l’individu. Plus tard ! Nous changerons de villes et évoquerons le fret et ses j multiples modes d’acheminement.

— Génial, non ! Piailla Dana. Si vous saviez comme je vous envie, les enfants ! Ça a l’air tout à fait passionnant, Ah, j’enrage ! »

Tous rirent en même temps. Jaune pour certains.

« Alors à bientôt, dit M. Nielsen en saluant ses élèves. Travaillez bien, les enfants ! »

Dustin fit signe à Mary et Dylan et disparut avec eux à travers un sas. Ned remarqua le coup d’œil inquiet que I leur décocha Mary alors que Dylan, le plus jeune d’entre eux, suivit Dustin sans rechigner. Fini de rire.

Le reste de l’équipage s’engouffra dans diverses coursives, laissant ainsi le temps aux adolescents d’assimiler ce qu’ils venaient d’entendre ainsi que de faire connaissance. Ned se retourna pour se présenter aux cinq jeunes qu’il ne connaissait pas, mais n’en eut pas le temps. Le grand type à l’éclatante tignasse blonde et la moue d’aristocrate avançait vers Robin.

« “Bonjour” en vingt-deux langues ? Pourquoi faire ? Tout le monde parle anglais. »

Les garçons n’avaient jamais intimidé Robin, ce en quoi elle différait de la plupart des jeunes filles de son âge. « Tu ne trouves pas ça marrant de parler une langue rien qu’à toi ?

— Je ne vois pas l’intérêt.

— Le travail comme seule récompense, tu connais ? » Fit Ned en rejoignant sa sœur.

L’échalas inspira longuement par le nez et parla comme si la conversation exigeait un effort surhumain. « Entendre ça de la part d’un paysan qui se porte volontaire pour nettoyer les chiottes…

— Nous travaillons dans une ferme, reprit Ned en haussant les épaules. Les chiottes de la nature. »

Robin sourit, amusée par la fougue de son frère. Elle avait des airs de fée, avait toujours pensé son frère, avec son sourire d’elfe mutin et la vague obsidienne de cheveux soyeux qui dévalait jusqu’à ses épaules. Ses oreilles avaient la forme de conques marines, mais deux légères pointes à leur cime faisaient office de brisants séparant la cavalcade de sa coiffure. Une beauté non conventionnelle, rehaussée par une grâce perpétuelle et l’éclat de jade de ses yeux dont la douceur était un baume apaisant. Lui manquaient juste deux ailes diaphanes de papillon pour l’imaginer dansant au milieu d’un cercle de Sidh dans une grotte envahie de lierre, ses pieds caressant les pierres moussues sous une lune bienveillante.

Elle était son unique sœur, et c’était avec elle qu’il avait partagé ses jeux et ses peines. Pour sa part, il ne semblait pas descendre des Thuata dé Danann. Il était un enfant de la terre, un fils de fermier typique, fort et découplé, à moitié sauvage, plus à sa place parmi les chèvres que parmi ses congénères. La vie lui avait été douce, une vie de joies simples qui l’accommodait parfaitement, une vie de travail et d’habitudes peuplée de troupeaux obéissants, sous la houlette de grands-parents aimants. Il s’était toujours estimé heureux et satisfait de son sort, d’où sa surprise quand une délégation provenant de la ville stellaire de Cargo City leur alloua une bourse d’études pour enfants défavorisés, à sa sœur et lui.

Défavorisés ? Tout dépendait du point de vue.

Mais ses grands-parents lui avaient dit : « Accepte, mon garçon. Il ne faut jamais refuser un présent. »

Ils veillaient sur lui avec amour, et il leur était loyal en toutes circonstances. Quand il vit dans leurs yeux le bonheur de voir leur petit-fils bénéficier d’une chance qu’ils n’auraient pu lui offrir après un siècle de travail acharné, il ne put décemment pas s’y soustraire. Quelque chose dans le regard de ses aînés, néanmoins, lui pinçait encore le cœur. C’était la lueur des adieux, la peur de le voir prendre goût à l’espace et de les laisser derrière, sur cette minuscule Terre, au milieu de leur brebis.

Et c’est possible. L’espace est un monde de rêve, scintillant et excitant, au seuil des étoiles.

Tous les visages restaient tournés vers la place qu’occupait le capitaine un instant auparavant. Il avait marqué les esprits.

« Ne vous inquiétez pas, dit le grand garçon blond. Je suis que c’est la crème de la crème. C’est ce qui était écrit dans la brochure, non ?

— Arrête ton char, Adam, lui suggéra l’adolescent nommé Daniel avec son fort accent australien. Sois donc

un gentil garçon, comme te l’a appris ta môman. »

L’autre ne daigna même pas le regarder, et répliqua sèchement : « Tu ne connais pas ma mère. Et en aucun cas je n’aurais envie de connaître la tienne. »

Dan feignit une attaque, une main posée sur le cœur et les yeux écarquillés. « Ooooh, monsieur n’a aucun envie de connaître ma mère. Ooooh. Quelqu’un pourrait-il ouvrir une fenêtre ? Ça sent le pet quand il ouvre la bouche. »

L’échalas abaissa ses paupières avec une lenteur calculée, comme si elles pesaient des tonnes, puis les rouvrit en affichant un air blasé. Ses yeux ignorèrent Dan, mais se fixèrent plutôt sur la fille restée silencieuse jusqu’à maintenant… Pearl.

Tous reportèrent leur regard sur celle qui était restée à l’écart. Elle se tenait à l’extrémité du salon, dos à eux, et se balançait sur ses pieds en se mordant les ongles.

On eût dit une souris. Elle n’était pas seulement mince, elle était squelettique. Ses membres secs, ses longues mains et les brindilles qui s’y dressaient semblaient prêts à se briser net, aussi fragiles qu’un vase antique posé sur une table basse instable. De loin, elle ressemblait à une écorce creuse, depuis sa veste marron jusqu’à sa peau grisâtre, depuis ses cheveux bistre jusqu’à ses yeux tombants. Elle se tenait les épaules en avant, son ventre avachi. Bien qu’elle n’eut que quinze ans, une bosse de vieille femme pointait déjà dans son dos. Ses seins, bien que menus, pendillaient sous son t-shirt bleu pâle dont le col roulé et les manches longues ne faisaient qu’accentuer son aura d’étiolement. Une fée maladive s’était penchée sur son berceau, et n’avait laissé qu’une petite chose souffreteuse dont l’odeur insistante rappelait à Ned une marée basse.

Elle tourna vers eux son visage hâve qui se fissura à l’endroit des paupières. Elle les regardait. Au bout d’un moment, elle leva ses mains chétives pour se stabiliser et s’avança vers le sas le plus proche. Sa démarche était étrange, elle aussi : ses pieds se croisaient à chaque pas tandis que ses épaules roulaient d’avant en arrière telles des turbines.

Ils la regardaient s’éloigner quand une voix s’éleva.

« J’ai entendu parler d’elle. » C’était à nouveau le grand garçon à la tignasse blonde. Il parlait de façon mesurée, comme s’il doublait un documentaire animalier. « Pearl Floy. Le fruit d’une longue lignée de mutations génétiques… En général ça meurt jeune, ces machins-là. »

Ned interrompit délibérément sa narration. « Des mutations ?

— C’est un monstre. La nature s’est complètement mélangé les pinceaux, sur ce coup. Les chercheurs qui étudiaient son cas ont même dû lui inventer une toute nouvelle classification biologique. Les oiseaux l’attaquent et la picorent au printemps. Les animaux réagissent bizarrement autour d’elle. Ils sentent quelque chose.

— N’importe quoi, le refroidit Robin. Elle est comme tout le monde. Tu aimerais qu’on parle de toi comme ça ?

— Ce que j’aime ou pas n’a rien à voir, dit-il. Il y a une cinquantaine d’années, elle serait déjà morte. La médecine est parfois cruelle quand elle maintient en vie ce que la nature elle-même cherche à détruire. Nous devrions apprendre à laisser certaines créatures mourir. C’est l’ordre naturel des choses. Au lieu de ça, la voilà qui se trimballe parmi nous, porteuse de souches virales inconnues à ce jour sans qu’elle-même n’ait jamais attrapé de maladie humaine. Pas une. Pas un rhume, pas une pauvre grippe… Les bactéries qui pullulent sur la peau humaine ne survivent pas sur la sienne. Elle possède ses propres bactéries. » Il prit un air menaçant, mais continua

sur le même ton dégagé. « Certains chuchotent même qu’elle n’a rien d’humain. Qu’elle serait une anomalie. Un phénomène de foire. Ils disent aussi qu’elle ne peut pas se reproduire. » Il s’interrompit quelques secondes, le temps pour son soliloque d’imprégner son auditoire. Puis, en orateur accompli, il conclut : « Sans compter qu’elle fouette à deux cents mètres. »

Ned grimaça à ces mots et lui adressa un regard sévère. Les autres semblaient hypnotisés.

« Si elle est sur ce vaisseau, c’est qu’il y a une raison, non ? » demanda la fille aux cheveux tressés. Elle s’appelait Leigh. « Elle doit avoir un talent particulier pour être arrivée là ?

— Son seul talent, rétorqua le grand blond, c’est de remplir le quota de participants handicapés imposé à la formation.

— Peut-être qu’elle n’est pas une anomalie, dit Ned. Peut-être qu’elle est la prochaine étape du genre humain. C’est comme ça que marche l’évolution. »

L’aristo posa sur lui un regard dédaigneux. « Mais c’est que nous avons un grand scientifique parmi nous ! Dis-moi : tu crois que tu as évolué, toi ? Parce que ta coupe de cheveux dit le contraire… »

Ned répondit en affichant son air désarmant de chiot insouciant, et cligna des yeux sous sa tignasse qui venait d’être mise en cause. « Salut, moi c’est Ned. Comment t’appelles-tu ? »

Le garçon élégant s’approcha de Ned afin de le surplomber. Ses arcades proéminentes et son visage carré rappelaient à Ned ces portraits de nobles du dix-huitième siècle qu’il avait vus dans une galerie d’art, tous pénétrés de la même afféterie poudrée et méprisante.

« Tu n’as pas besoin de connaître mon nom » répondit-il.

Un ange passa.

Puis l’échalas se déroba aux regards et s’engouffra dans une coursive qui menait à la poupe. Pour aller où, nul ne le savait.

Ned resta là, ravalant sa fierté – du moins c’était ce que pensaient les autres enfants. Lui-même n’était nullement impressionné. Il savait que jamais il ne reverrait ce garçon une fois ce voyage terminé. Il n’y avait donc aucune raison pour répondre à ses provocations.

Il fixa les autres, tout sourire. « Bah ça, il m’a bien remis à ma place, hein ?

— T’as pas l’impression qu’il t’a humilié, là ? fit Dylan.

— Pourquoi ça ? »

Stewart ouvrit la bouche pour la première fois de la journée. « Il se croit meilleur que toi. »

Ned haussa les épaules. « P’têt bien qu’il a raison. »

Leigh jeta un œil vers la coursive. « Lui, c’est Adam Bay. Il aime bien se donner de grands airs.|

— Il ne paraît pas content d’être là, commenta Robin,

— J’va t’dire, moi : c’est un génie d’la thermodynamique, voilà c’qu’il est, expliqua Daniel. C’gars-là : pense qu’y perd son temps ici.

— Tous ici nous avons travaillé deux ans durant pour l’ obtenir cette formation, ajouta Leigh, mais lui a été inscrit : d’office. Grâce à son nom. Ils lui auraient même envoyé une limousine.

— S’il ne veut pas être ici, demanda Ned, pourquoi a– t-il accepté ?

— Son père l’y oblige, répondit Dan.

— Dans ce cas, forcément… »

Robin se rapprocha d’eux et, doucement, interrogea ses camarades : « Une fois qu’on a nettoyé le vaisseau, qu’est-ce qui se passe ?

— Après on va au cirque ! s’écria Dan. T’auras d’la barbe à papa et un éléphant rien qu’à toi ! »

Leigh soupira d’un air dépité. « Ensuite nous rejoignons un autre vaisseau pour un transfert de cargaison.

— Un autre vaisseau ? répéta Ned. Dans l’espace ?

— Tout juste, dit-elle. Il s’appelle le Virginia. »

 

« Je veux qu’on réaligne toutes les fixations de cette zone. Et qu’on me remplace les attaches temporaires. Soudez-moi quelques plaques de titanium là-dessus. Ah, et vérifiez le quart bâbord orbital. Je n’ai pas aimé sa correction lors de la dernière phase d’approche, donc un coup d’œil aux injecteurs et aux régulateurs me paraît de mise. Restent aussi les valves de soutènement, qui auraient dû être scannées la semaine dernière. Et envoyez Luke s’occuper du point de corrosion qui ronge l’inter– pontage. Je n’aime pas l’idée qu’une pourriture spatiale creuse des centaines de petits trous spongieux dans les parois de mon vaisseau, mais alors pas du tout. Ça aussi, ça devrait déjà être réglé. Dites-lui d’y appliquer d’abord le nouveau composé de résine de polyester, puis de passer une couche de vernis.

— Ce truc est une infection. » Dana suivait le capitaine Pangborn dans la salle des cartes tout en prenant des notes sur son datapod.

« Respirer est un luxe, dit le capitaine. Des trous dans l’armature ne le sont pas. Et ce n’est pas à Luke que reviendra la mission la plus puante. »

Mal à l’aise quand la conversation dérivait sur ses coéquipiers, Dana changea de sujet. « Le programme de formation choisit un étudiant par champ d’études, et ne prend que les meilleurs. La spécialité d’Adam Bay, c’est la thermodynamique. J’ai entendu dire qu’il était en avance sur la recherche actuelle. Tous les adultes en sont jaloux.

Et eux-même ont été des enfants prodiges.

— Les prodiges grandissent mal, en général. »

Une fois dans la cabine, le capitaine glissa le long du terminal de programmation de parcours comme s’il n’existait pas, et pianota un code sur le distributeur de boissons chaudes encastré sur le rebord du pupitre aux reflets de circuits imprimés. « Un café ?

— Un chocolat chaud, s’il vous plaît », indiqua Dana, bien qu’en réalité elle s’en fût très bien passée. « Ce sont des gamins intéressants. Tous ont des parcours différents. Leigh est une astronome experte en nébuleuses et formations gazeuses en émission.

— C’est la Juive ? Celle avec les tresses ? »

Dana leva les yeux. « J’ignorais. Est-ce vraiment important ?

— Pas du tout. C’est juste qu’elle est blonde. Elle n’a pas l’air Juive.

— Elle est dotée d’une très forte personnalité, sait cuisiner, et veut devenir rabbin et étudier la Torah… ou cosmographe… ou linguiste.

— Ah, la jeunesse et ses choix !

— Mary se distingue en électricité. Elle veut concevoir des circuits énergétiques pour avant-postes non– terraformés et pour les colonies. Et puis il y a Pearl Floy… elle est… différente. Mais ses talents sont uniques.

— C’est la moche avec des yeux de hibou ? Celle dont les sourcils dansent le cha-cha-cha dès qu’elle regarde quelqu’un ? Et des dents éloignées d’un kilomètre ?

— Euh… oui… Elle en est juste à une étape intermédiaire de son développement. Quand elle grandira elle…

— Les rouleaux Cobb ! » Il claqua des doigts. « Je savais que j’oubliais quelque chose. Ne mettez pas Luke là– dessus. Il a deux mains gauches. Il me faut quelqu’un d’habile.

— Les rouleaux Cobb, » murmura-t-elle en tapotant son datapod.

Pangborn s’appuya sur le terminal, croisa les jambes et souffla précautionneusement sur son café. Il balaya du regard les consoles alignées, les rapports de données et les générateurs ronronnants du carré de navigation programmé en pilotage automatique. La structure clignotante d’écrans d’affichage codés bariolait de couleurs réconfortantes l’habitacle métallisé.

« En quoi sont-ils uniques ? demanda-t-il.

— Je vous demande pardon ?

— Ses talents, en quoi sont-ils uniques ?

— Oh, personne n’en est encore bien sûr, admit Dana. Elle ne m’a rien dit et rien n’apparaît sur sa bio. Je pourrais cependant la relire pour chercher quelques indices.

— Pourquoi n’interrogez-vous pas Nielsen ? C’est l’officier instructeur, après tout. Il n’est pas au courant ?

— Apparemment pas. Pearl communique très peu avec les autres enfants, et j’ai l’impression qu’elle déteste franchement les autres filles. Elle n’a de cesse d’admirer Adam Bay, de se rapprocher de lui ou de traîner autour. Sans jamais lui adresser la parole ni tenter de capter son attention. Je pense que si jamais il posait les yeux sur elle, elle partirait en fumée.

— M’a plutôt l’air d’avoir la caboche mal formée, cette petite. J’arpente l’espace depuis vingt-deux ans et je n’ai jamais rencontré personne au talent véritablement “unique”. »

Le distributeur de boissons ronfla joyeusement et emplit deux tasses frappées au nom du vaisseau de liquide fumant. L’odeur qui s’en dégageait réchauffa le cœur de Dana. Quoi de plus humain, de plus terrestre, que l’arôme du café frais, même au fin fond de l’abîme interstellaire ?

Dana afficha une expression passive, dans l’espoir que son capitaine y voie un signe d’approbation. « Le garçon australien, Dan, a reçu la bourse Émeraude pour sa grande maîtrise des phénomènes acoustiques transoniques. Il est sûr de lui et insolent, mais j’ai remarqué qu’il sait très bien accepter les critiques et se remettre en question. Stewart, le silencieux, est un expert en chimie théorique.

— Quoi, celui au sourire béat ?

— Il a passé une année de recherche sur les différents modes d’hermétisation homéostatiques des vaisseaux sub-Kârmân. Il a également inventé un nano-film de jointure étanche d’après une structure atomique de sa propre composition. Il désire devenir consultant en calfatage pour vaisseaux spatiaux et cryo-conteneurs.

— Alors il est sur le bon vaisseau.

— Et puis il y a le petit Dylan – c’est un gentil garçon. Il est dans la magnétologie des…

— Merci, la coupa abruptement Pangborn. Ça suffira pour aujourd’hui. »

Il s’absorba dans la contemplation des dernières gouttes de café perlant dans sa tasse.

Dana posa le datapod. C’était la quatrième fois qu’elle essayait de le familiariser avec les cadets, et comme à chaque reprise le capitaine s’en désintéressait royalement.

Il s’empara de sa tasse et l’emporta vers le projecteur de sections spatiales, près duquel il conservait ses condiments préférés. Il y noya tant de lait et de miel qu’il ne devait plus rester beaucoup de café. Tout comme dans les galions antiques, la salle des cartes faisait office de cocon pour le capitaine et son second, leurs couchettes respectives situées de part et d’autre, quelques coursives à peine, de ce lieu de décision et de repos. Loin d’être idéale, c’était une pièce confortable, bien éclairée et essentielle. Avec ses murs à la décoration hybride, mélange de boiseries, de métal, de plastique et d’électronique, la salle des cartes rappelait l’intérieur d’un cerveau branché en permanence sur son système nerveux : des rangées de petits moniteurs relayaient en visuel chaque partie du vaisseau, chaque compartiment, telles les tripes éloignées d’un seul corps gigantesque.

Pangborn se sentait bien, ici, et y passait la plupart de son temps à bouquiner. Dana se sentait soulagée quand Pangborn lisait. Elle n’avait pas à subir sa méfiance quant à ses capacités. Elle savait très bien que ça n’avait rien de personnel – il n’accordait sa confiance à personne quand il était question de son vaisseau. Cela pouvait être rageant pour l’équipage qui, bien que parfaitement apte et prêt à lui obéir, se retrouvait toujours pris en faute, d’une manière ou d’une autre. Elle avait appris à s’y faire. On s’habituait à tout.

Ce fut seulement quand il eut fini d’assaisonner son café qu’il tendit à Dana sa tasse de chocolat chaud.

« Cette nouvelle formule a intérêt à fonctionner. » Il renifla, joua des épaules et mira son reflet dans le liquide brunâtre qu’il tenait à la main. « La crème des lycées de pointe augmentée de deux cas sociaux… Si je n’arrive pas à augmenter les subventions allouées au vaisseau sur ce coup, il va falloir tout réorganiser et penser à un important remaniement de personnel. Les convois dans cette zone sont tellement sécurisés maintenant que les prix ont chuté comme des fruits trop mûrs. Trop de navires freelance, trop de vaisseaux… et voilà à quoi nous en sommes réduits : organiser des croisières pour pré-pubères. »

Dana ne put se taire. « Ils ont mérité leur place parmi nous, capitaine. Ils ont trimé sang et eau des années durant pour en arriver là. Nous leur offrons une voie royale pour de magnifiques carrières. Sans compter les bourses qu’ils ont obtenues pour l’université d’Émeraude

et qu’ils méritent amplement.

— Pas tous. » Une main dans la poche, il se rencogna contre l’aquarium d’apparat incorporé dans la paroi et huma sa mixture. « Pas les bergers Mannois. Ces deux-là, avec leurs airs de néanderthal, ils ne sauraient pas saisir une opportunité si on la leur mettait sous le nez. Bon dieu, si seulement ces missions étaient assez longues pour une bonne cryo… Je te les fouterai tous au fond d’un conteneur, ces gnomes. Puis j’irai buter le publicitaire qui a eu l’idée de transformer mon vaisseau en camp de vacances.

— Au moins nous aurons quelque chose d’important à faire. Enseigner notre métier à des enfants, transmettre notre savoir est plus intéressant qu’opérer ces éternelles livraisons entre colonies. »

Un rictus amer déforma le visage du capitaine, dévoilant l’écart léger entre ses deux dents de devant. « Une noble occupation que je suis ravi de déléguer. Nielsen et vous-même vous ferez une joie, j’en suis sûr, de jouer les nounous. Mais très peu pour moi. »

Dana s’immobilisa, stupéfaite. Elle inspira profondément avant de poser sa question : « Vous… vous ne participerez à aucune des étapes de la formation ? »

Ses yeux intenses butèrent sur elle. « Vous n’y pensiez pas, j’espère ?

— Eh bien… c’est à vous de décider, bien entendu. » Elle déglutit. « Le problème c’est qu’il va falloir reconsidérer votre contrat avec Ultraspace. Ce sont eux qui ont organisé le voyage et sponsorisé le concours gagné par les Menzie. Si j’ai bonne mémoire, il comporte une clause impliquant le commandement au cours de l’apprentissage. Une session d’un capitaine de vaisseau accrédité est nécessaire pour valider leur formation. »

Il fit un geste vague avec sa tasse. « Vous avez votre licence de capitaine, vous aussi.

— Oui… mais… je suis persuadée que la clause mentionne précisément le capitaine effectif du vaisseau. Je vous assure que…

— Vérifiez. Ultraspace peut organiser ce qu’il veut et dépenser son pognon sur n’importe quelle connerie, ça ne me concerne pas. Quand on est aussi loin dans l’espace, qui peut venir vérifier ? Tant que nous faisons le strict nécessaire, personne ne peut nous rappeler à l’ordre. Débrouillez-vous. Et inspectez-moi les taquets d’amarrage tribord avant qu’on atteigne le Virginia. J’ai entendu les courroies vibrer l’autre jour.

— Oh… bien. » Dana lui tourna le dos. Qu’il voie son expression dépitée n’arrangerait rien.

« Avez-vous lu le manifeste de la cargaison ? demanda-t-il.

— Les animaux ? Oui, je l’ai lu.

— Une sacrée liste. Des clones, des hybrides… des fermes entières… des espèces en voie de disparition… de nouvelles espèces… des anciennes… »

Comme Dana prétendait étudier avec minutie un relevé de parcours afin d’éviter le regard de Pangborn, celui-ci se courba en avant et se réchauffa les mains sur sa tasse. Il roula la faïence entre ses paumes, faisant apparaître et disparaître par intermittences le mot “UMIAK” entre ses doigts.

« Dommage qu’ils soient en suspension, déplora-t-il. J’aurais bien aimé voir ça. »


CHAPITRE CINQ

 

Le sang et l’acide. Leur puanteur imprégnait chaque corridor, chaque cellule, chaque module. Elle fendait l’air et s’infiltrait le long des trous creusés dans le bordé. Des passerelles et des échafaudages désertés suintaient désormais de l’humeur caustique exsudée par les restes éventrés des aliens, maculés de rouge et des entrailles bleuies de ceux qui avaient péri sous les assauts des monstres. Tout ce carnage semblait conglutiné par une sorte de résine congelée.

Ce vaisseau autrefois accueillant avait bien changé. Des baisses de tension plongeaient dans l’ombre les coursives. Au sol, les tapis insonorisants dégorgeaient de sang et d’urine, les fluides du tourment. Les odeurs sont des signaux habituellement réservés aux animaux. Les humains les utilisent ou les fuient, mais n’en ont pas besoin. Vivre dans des remugles est signe de crasse, de relâchement. Le vaisseau rutilant, naguère porteur d’effluves de lubrifiants, de vaporisateurs et d’air frais étouffait maintenant sous la pourriture. La charogne. La putréfaction. Répandues comme une épidémie. Un vent de panique qui s’essoufflait à peine.

L’odeur le narguait. Cette foutue odeur qui ne le quittait pas et qui nourrissait sa peur. Les systèmes de ventilation d’urgence du vaisseau avaient beau lutter, la pestilence avait envahi les revêtements plastiques, les moquettes, les vêtements et même le métal. Sans qu’on puisse s’y habituer.

Il portait la seule arme à bord, un petit pistolet à impact sonique qu’il gardait dans ses quartiers en cas d’urgence. Il servait à le protéger en cas d’attaque des ennemis les plus probables pour un vaisseau-cargo : les pirates. En toutes ces années, il n’avait servi qu’une seule fois, et encore peu glorieusement. Il avait fallu contenir un passager en crise violente, et la décharge avait été réglée pour l’assommer, pas le tuer.

L’énergie du petit pistolet lui chauffa la main. Il était rechargé. Prêt à l’emploi.

C’était à Alley qu’était revenu la chance d’apaiser l’affolement. Mais comment faire ? Des nappes de sueur dévalaient de son visage dans son cou, jusqu’à ses hanches. Si seulement il pouvait ne s’inquiéter que de son sort, il aurait pu choisir le moment de sa mort. Mais il était le capitaine. Il ne pouvait laisser ses passagers, son équipage, bon dieu, seuls dans cet enfer. Une mission suicide lui épargnerait bien des tourments, mais condamnait à coup sûr ses compagnons.

Pourtant il n’avait aucune idée de ce qu’il fallait faire. Son unique plan était de réunir tous les survivants et de les enfermer dans l’endroit le plus sécurisé du vaisseau, à savoir la salle des machines.

« Que tout le monde se taise, avertit-il. Nous y sommes presque. »

Ils étaient quarante et un à avoir quitté les quartiers d’habitation. C’était tout ce qu’il avait pu regrouper des soixante habitants initiaux du vaisseau, passagers compris. Les neuf premiers étaient morts moins d’une heure après l’alerte donnée par Jonsy, avant même que les mesures d’isolation préventive élémentaires ne se mettent en place. Malgré les parois de sécurité tombées comme des herses, le massacre avait commencé. Les créatures qui les attaquaient s’étaient immédiatement dispersées, dès le début de l’offensive, dans tout le vaisseau. Et le carnage était encore en cours. Plusieurs passagers avaient manqué à l’appel.

Alley savait reconnaître une guerre quand il en voyait une. L’immédiateté de leur attaque avait annoncé la couleur : leur plan à eux, c’était d’éradiquer toute forme de vie en dehors de la leur. De l’agression pure – irrépressible, motivée ni par la peur ni par l’instinct de défense, du concentré de rage.

Il n’avait même pas pu en apercevoir n’en serait-ce qu’une, de ces bestioles. Pas en entier, du moins. Un éclat dans l’ombre, une vrille gluante, une griffe rasante, et ce satané sifflement d’avertissement. Seuls les morts avaient pu réellement voir leur assaillant, et encore… Il n’en savait rien, en fait.

Quinze minutes plus tôt, le système intercom s’était éteint, endommagé. Clyde avait dit que c’était à cause de l’acide qui rongeait les ponts les uns après les autres et sectionnait les réseaux électromagnétiques. La plupart court-circuitèrent. Le communiqué de Alley avait été interrompu, mais pas avant qu’il ne puisse indiquer le point de rassemblement. Les survivants s’y retrouvèrent, certains moururent en chemin. Dix de plus. Dix de plus étaient tombés. Ils n’étaient plus que trente et un, j maintenant. Trente et une personnes terrifiées dans une course folle vers le cœur fortifié du vaisseau.

Il ne savait pas quoi faire d’autre.

« J’aurais dû écouter mon instinct, grommela Clyde qui courait derrière Alley. Ce conteneur bleu nej m’inspirait pas confiance… Quel con…

— C’est pas ta faute. Tu as vérifié. Jonsy a menti. Point, j Qui ferme notre route ?

— Des passagers.

— Et LaMay, il est là ? »

Clyde se retourna. Sans crier, il appela « P’tit Dave ?

— Ici. » La voix de LaMay résonna dans l’ombre.

« Qui est à l’arrière ? »

La voix désincarnée de LaMay leur parvint, rompue par la distance et l’angoisse. « Deux première classe, je crois. Ils se sont portés volontaires.

— Clyde, dit Alley, remplace-les à l’arrière, s’il te plaît. Prends Dave avec toi.

— Va pour l’arrière-garde, alors », consentit Clyde malgré la peur qui dansait dans ses prunelles. On lui ordonnait l’impossible, à savoir défendre le point le plus vulnérable d’une troupe condamnée, sans arme et sans moyen de communication. On l’offrait en holocauste.

Fier de l’acceptation silencieuse de son équipier, Alley apprécia tout autant que Clyde ne laissât pas sa voix trembler quand il s’adressa à la cohorte en fuite. Tout en le regardant s’éloigner, Alley observa les visages inquiets qui peuplaient l’ombre. Il ne connaissait pas ces gens. Il leur avait serré la main à tous et souhaité la bienvenue dans son vaisseau, mais ils restaient des étrangers, une classe de privilégiés partis recommencer leur vie dans les colonies. Sa responsabilité à lui était de les y conduire sains et saufs. Ils étaient tous adultes, au moins. Alley soupira de soulagement à cette pensée.

Les traits apeurés de ses passagers disparaissaient progressivement dans les ténèbres, invisibles au-delà du coude du corridor dans lequel ils se tenaient, épuisés et immobiles. L’éclairage de secours éclaboussait de lumière pâle et ambrée les visages en sueur, et dessinait dans l’horreur de leur situation les contours d’un monde surnaturel peuplé de masques anémiés éclairés par les feux de l’enfer. Les luminaires permettaient juste de voir

devant soi, afin d’économiser le générateur de soutien.

Mais pour combien de temps ? Parviendraient-ils à s’en sortir avant l’extinction totale des feux, ou devaient– ils dès maintenant s’habituer à une noirceur éternelle ?

Il restait quatre jours de lumière.

Quatre jours.

Neuf morts en une heure. Vingt de plus d’ici l’heure du repas. Dans le vaisseau comme sur Terre, la nuit était tombée, peuplée de monstres.

« Moi entendu quelque chose ! » C’était Voola, située cinq corps derrière lui, blottie entre deux femmes, leurs bras noués. On aurait dit un chœur de jazz échevelé par une tempête. Le visage de Voola était crénelé de sillons anxieux, d’infimes canaux d’angoisse où glissait le sang de ceux qu’elle avait tenté de sauver. Deux hommes, à l’agonie mais vivants. Elle n’avait rien pu faire.

Alley se figea et leva une main pour immobiliser totalement le convoi. Il tendit l’oreille.

Le craquement du métal vrillé. Le bruit de gouttes d’humidité dans les conduits. De fuite d’huile. Un crépitement électrique distant. La catastrophe dévoilait son ampleur mètre par mètre. Elle chantait dans le vaisseau son ode au délabrement. Un hymne au tombeau.

« Capitaine, moi entendre quelque chose ! s’étouffait Voola. S’il vous plaît !

— Chut ! » Il fit claquer ses doigts.

Dans son dos, les silhouettes des survivants rappelaient les fantômes d’antiques naufragés, arrachés à leurs rêves sépulcraux, à leurs futurs interrompus par le cataclysme. Ils obéirent, retenant leur souffle à part quelques prières murmurées.

Il ferma les yeux, tentant de percer la chape de silence qui s’était abattue sur eux. Des frissons dévalèrent sa colonne vertébrale.

Alley rouvrit les paupières. « Suivez-moi. »

Étaient-ils devant eux ? Bloquaient-ils l’entrée de la salle des machines ? Quoi que fût ce que Voola avait entendu, ça avait disparu.

Courbant sous le poids des vies dont il était responsable, Alley s’avança dans la lueur ambrée. Le plafond du corridor semblait s’être rapproché du sol, et les murs resserrés. À sa suite, ils glissèrent le long de panneaux électriques endommagés et gluants aux relents âcres de plastique fondu.

Quelqu’un toussa – une détonation à ses oreilles. Alley grimaça.

Il s’avança jusqu’au prochain coude du couloir. Impossible de voir ce qui se cachait derrière. C’était peut– être ça le pire, pour un capitaine : devenir un inconnu dans son propre vaisseau. Il avait parcouru ces coursives des milliers de fois, et il s’y sentait maintenant en terre étrangère.

Un pas… deux… Derrière lui les passagers tremblaient si fort qu’il ressentait presque les vibrations de leur corps. La malveillance de leurs agresseurs imprégnait la structure même du vaisseau, ça aussi il le sentait. Il pouvait deviner leur férocité aveugle derrière chaque cloison, leur désir d’anéantissement total emplissait l’air. On ne pouvait négocier avec eux. On ne pouvait se rendre. Il fallait se battre, ou se cacher.

Quatre pas.

Il tendit le cou, se maudissant de n’être pas plus grand, à l’angle du couloir. Il aurait voulu être plus fort, plus imposant. Mais ses hommes le suivaient malgré tout. Personne n’avait opposé de résistance. Il s’y était attendu de la part de son équipage, mais ses passagers auraient pu poser problème. Le gaillard aux cheveux roux qui avait fait fortune dans l’irrigation des sols arides. La femme qui

avait monté son entreprise aérospatiale avec l’héritage de son oncle. Le jeune légataire d’un Lord Anglais. Le capitaine à la retraite d’un vaisseau d’approvisionnement militaire. Tous lui avaient obéi. Jusqu’ici.

Il ignorait s’il devait s’en réjouir ou s’en inquiéter.

Sept…

Un cri retentit dans l’habitacle – Voola !

Alley virevolta pour la rappeler à l’ordre, mais découvrit que tous avaient les yeux fixés non pas sur Voola mais sur un casier d’appoint enchâssé dans un flanc du couloir. Voola désignait le casier d’une main, l’autre portée devant sa bouche. Elle hurlait toujours.

Le capitaine, Clyde et Dave ainsi que deux autres hommes écartèrent les femmes et encerclèrent le casier.

« Dégagez, dégagez ! » Alley se fraya un chemin au centre du demi-cercle tremblant formé par les hommes. Il s’immobilisa devant le casier et agrippa la poignée. Ses compagnons serrèrent leurs armes improvisées : des couteaux de cuisine ou de minces barres de titane.

Des armes futiles. Tous le savaient.

Le casier pouvait-il contenir une de ces bêtes ?

La poignée était chaude. Comment était-ce possible ? Le métal le brûlait comme une poêle à frire – ou était-ce juste sa sueur ?

Il leva son pistolet et s’aperçut qu’il tremblait.

« Laisse-moi faire ! » Clyde se pressa contre lui, une main tendue vers le battant métallique. Il chuchotait, mais avec une intensité désespérée.

« Non… non ! protesta Alley.

— Si ! »

Puis il comprit. Clyde ouvrirait le casier, lui permettant de stabiliser son arme avec ses deux mains. Dave vint derrière Clyde, et tous deux empoignèrent la barre transversale.

« Allez-y ! »

Les deux hommes combinèrent leur force et tirèrent. Le battant du casier émit un crissement de métal froissé tandis qu’il sortait de ses gâches. La plaque chuta sur le pont, cognant le grand roux qui la propulsa plus loin, ramassé sur lui-même dans une posture de combat.

Alley sentit ses doigts poisser contre la crosse de l’arme. Passé le choc, il réalisa enfin ce qu’il avait devant les yeux. Il fourra le pistolet dans les mains de Clyde et plongea en avant dans le casier.

« Sors de là, sale petit insecte ! Sors, bordel ! Sors de là ! »

Une de ses jambes réapparut, et une forme geignante et remuante qui s’accrochait aux parois du casier fut jetée au sol.

« Je suis désolé, désolé, désolé ! » Jonsy Coyne se tordait par terre, sous les regards assemblés.

Le bosco n’était plus qu’une pathétique créature, hâve et maladive, son visage barbouillé de salive séché, de morve et de sang. Il rampa devant Alley, ses bras serrés autour d’un morceau d’étoffe qu’il maintenait sur son torse. Ignorant les rangs pétrifiés qui l’observaient, le capitaine l’arracha brutalement à ses gargouillis inaudibles et le plaqua contre un mur. « Combien y en avait-il dans ce conteneur ? Combien ? »

Les yeux de Jonsy s’embuèrent, sa bouche s’ouvrant spasmodiquement sur une langue blanche et pâteuse. Sa voix était brisée. « C’est juste… j’ai juste…

— Combien ? Parle !

— Dix… dix… dix-huit… Je suis désolé, oh je suis tellement, tellement, tellement désolé !

— Dix-huit ?

— Je… je… je crois.

— Et combien se sont échappés ?

— D’après le cuistot… sept… c’est ça qu’il m’a dit, je crois. Sept. Demandez-lui, plutôt.

— Il est mort, connard ! » Ses mains agrippèrent le cou de Jonsy. « Ça veut dire qu’il y en a onze autres à l’intérieur ? Onze autres de ces saloperies en train de se développer ? Parle, fils de pute ! Sois un homme et parle– moi ! C’était quoi ton plan ? Combien allais-tu te faire sur notre dos ? »

Les paupières gonflées du bosco papillonnèrent telles des ailes d’insecte. « Je ne… je n’ai jamais voulu ça… Je vous jure ! Oh mon dieu, capitaine… sauvez-nous… sauvez-nous !

— Te sauver ? enragea Alley. Te sauver, toi ? Plutôt crever que te sortir de là ! Tu as plus de vingt morts sur la conscience, mon gars ! En une demi-journée ! Vingt personnes mortes comme des chiens par ta faute ! »

Jonsy rapetissait à vue d’œil. « Nous ne… nous ne pouvions pas savoir… » Il étreignait son fardeau emmailloté, et le portait à sa tête, ses longs doigts fourrés dans le tissu humide.

Alley prit sur lui pour baisser la voix. « Quel… était… ton… plan ? »

Planqué derrière son chiffon, Jonsy geignit : « Roxie… C’est Roxie qui avait monté le coup.

— Continue.

— Nous devions sécuriser le conteneur… reconfigurer son verrouillage et ses coordonnées de chargement… ils m’ont payé dix fois mon salaire annuel… je… je ne pouvais pas laisser passer cette chance… Les dix-huit embryons devaient être congelés… Ils devaient être congelés, bon dieu !

— Dis-moi qui est le fournisseur. Dis-moi qui est derrière tout ça ! Qui t’a engagé ? Je veux un nom ! »

Jonsy fondit en larmes, et piailla : « Je n’en sais rien…

Nous n’avons jamais été en contact. »

Alley explosa, soulevant le bosco du sol. « Tu fais de la contrebande sur mon vaisseau, tu provoques la mort de tes amis, de tes coéquipiers, pour de l’argent, et tu ne sais même pas pour le compte de qui ? Pauvre merde, je ne sais pas ce qui me retient de… »

Fou de rage, Alley cogna Jonsy au visage une fois, deux fois, trois fois, et s’apprêtait à recommencer quand le bosco, sonné, fit tomber son trésor emmitouflé dans ses haillons brunis. La boule d’étoffe tomba au sol et roula jusqu’aux pieds de Voola et des deux autres femmes qui lui servaient d’escorte. Les lambeaux de tissu qui protégeaient l’objet se détachèrent au fur et à mesure de sa course. Quand elle s’immobilisa, la masse détrempée qui avait été autrefois la tête de Roxie Coyne fixait les ténèbres de ses yeux vitreux. Les billes noires semblaient ausculter la mort, étonnées.

Les femmes tombèrent à la renverse parmi les passagers qui tenaient derrière elles, et tous basculèrent comme s’ils partageaient un seul et même corps. Le visage décapité de Roxie oscillait sur le pont comme un enfant qu’on berce, ses longues mèches noires devenues un casque poisseux de fibrilles sanglantes.

Caché dans l’ombre, Dave LaMay balbutia : « Oh, putain… », ce qui résumait assez bien la situation. Nick Alley émit un grognement furieux, passé la surprise. Roxie était morte. Comme les autres.

Clyde et Dave réintégrèrent la section de couloir éclairée pour s’approcher du hideux trophée. Le cauchemar reprenait de plus belle.

Jonsy contempla la face arrachée de sa femme et éclata en pleurs. Il la pointait du doigt, tel un enfant terrifié par ce qui se cache dans son placard.

Alley, les yeux toujours braqués sur la balle de chair à

ses pieds, empoigna Jonsy par le col et le traîna jusqu’à lui. « Tu m’as bien dit qu’il reste onze de ces créatures dans ce conteneur ?

— Mais il est verrouillé, Nick, dit Clyde. Le système de fermeture automatique l’a bouclé au bout de trois minutes parce que Keith et Gunny ne l’ont pas ouvert selon le bon protocole. Ce qui y est resté est bloqué à l’intérieur. »

Vibrant et gémissant, Jonsy semblait dégouliner le long de son capitaine. « Ils auraient dû être mort, congelés au… au stade larvaire…

— Tu n’as pas remarqué que c’était un cryo-conteneur ? aboya Alley.

— Bah si mais… euh…

— Y a-t-il la moindre chance – et je te préviens, il vaut mieux pour toi que tu me dises la vérité – la moindre petite chance que les autres puissent se libérer ?

— Pas si… pas si… le conteneur s’est automatiquement sécurisé… » Les yeux bouffis de Jonsy glissaient sur Alley, Clyde et Dave. « Ils étaient en… en stase, vous voyez… pour qu’ils ne puissent pas grandir.

— Le sont-ils toujours ?

— Je ne sais pas… De toutes manières ils sont pris dans le champ de gravité centrifuge… Coincés au centre du caisson… S’ils ne peuvent pas toucher les bords, ils ne peuvent pas s’échapper, hein ? S’il vous plaît, dites-moi qu’ils ne peuvent pas… »

Son visage se noua, écarlate, sa voix réduite à un couinement de souris. La pitié et le mépris se mêlaient dans les regards des survivants alentour. Il était tombé dans l’un des plus vieux pièges jamais tendus à l’humanité : l’argent facile. Il avait suffi d’un seul mauvais pari, et son monde s’était écroulé autour de lui.

« S’il vous plaît, plaida-t-il. Je ne savais pas… je ne savais pas… je ne pouvais pas savoir… » Son geignement

se mua en soubresauts muets, sa bouche ouverte comme s’il étouffait.

« On ne devrait pas rester là, capitaine, » avertit Clyde.

Alley repoussa Jonsy qui glissa le long de la paroi comme s’il fondait dans ses vêtements. Quand son bassin toucha par terre, il se roula en boule et rampa jusqu’au visage sanguinolent de Roxanne. Toujours en larmes, il la recueillit avec précaution, recouvrit les traits gris de ses lambeaux d’étoffe et la serra contre son cœur.

« Une minute, dit Alley. Laisse-moi juste une minute pour réfléchir… » Il se tourna vers Dave LaMay. « Qu’est– ce que tu en penses ? »

LaMay était proprement épuisé. C’était lui qui le premier s’était trouvé face à l’une de ces créatures, et il ne devait sa vie qu’à sa combinaison EV pour le travail sur la coque. Il avait pu s’échapper par un sas de maintenance. Il lui avait fallu glisser deux heures durant le long du vaisseau, sa tenue à moitié déchirée, son transcom bousillé et son approvisionnement en oxygène en chute libre, pour atteindre un conduit de dépressurisation menant à une zone sécurisée. Deux heures de trop. Il n’avait pu alerter les neuf premières victimes. Tandis qu’il s’accrochait à la coque pour ne pas disparaître dans le vide, les envahisseurs avaient poursuivi leur carnage.

LaMay, à bout, parvint néanmoins à mettre sa fatigue de côté. Il ferait son boulot, ou du moins ce qu’il en restait. « Eh bien, Jonsy a relâché une demi-douzaine de ces trucs, et ceux laissés dans le conteneur, si tout se passe bien, devraient y rester en gravité zéro, maintenus au centre par des contre-poussées, comme s’ils flottaient dans l’espace. Sans aucun appui, ils ne pourront jamais atteindre les bords. Les senseurs les garderont indéfiniment au milieu du conteneur.

— Jusqu’à ce quelqu’un l’ouvre à nouveau », ajouta Clyde tristement.

Alley serra les poings, pensant à haute voix. « Mais ça veut dire que nous n’avons pas à nous inquiéter d’eux. Je préfère avoir affaire à sept de ces monstres plutôt que dix– huit. »

Le sourire autrefois éclatant de LaMay avait disparu. Il inspira profondément, puis émit un ricanement assez laid. « Dis-moi, tu penses que les punitions divines sont couvertes par l’assurance ? Hé hé…

— Tu crois que ces bestioles sont une punition divine ? balbutia Alley

— Quoi d’autre ? »

Alley détestait ce qu’il voyait. L’expression qu’arborait LaMay était terrifiante, un mélange de peur torve et d’illumination soudaine qui défigurait son premier maître autrefois si amène.

Lui-même sentit une boule lui tordre le ventre. Jamais il n’aurait imaginé devenir un jour le capitaine d’un champ de bataille. Quelque chose pourtant, peut-être dû aux années de vie à bord, à cette existence quasi-militaire, à l’entraînement et à l’infinie succession des générations de marins vivant sur la brèche, instillait dans l’esprit de tout matelot une esquisse de stratégie de défense. Chaque jour, un marin pouvait devoir défendre son vaisseau. Au cours des milliers d’années qu’avait mises l’homme pour domestiquer d’abord l’océan puis le ciel, il avait fallu instaurer une chaîne de commandement indéfectible, un enchaînement de strictes procédures qui se substituaient aux esprits ralentis par l’urgence et l’effroi. Nicholas Alley se sentait prêt à revendiquer cet héritage.

S’ils vivaient encore, c’était grâce à la procédure. Allait-elle s’appliquer maintenant que le vaisseau lui– même était devenu un environnement hostile ?

« Ramassez-moi cette loque. » Alley leva la voix afin que tous pussent entendre. « Allons-y. Allez, du nerf, on avance. »

Son flingue pendait à sa ceinture désormais. Il avançait crânement dans le corridor, reprenant fièrement possession de son propre vaisseau, même si ça devait lui coûter la vie. Malgré leur peur, les survivants lui emboîtèrent le pas.

« Dépêchez-vous, tous à l’intérieur. » Arrivé devant le sas d’entrée de la salle des machines principale, Alley pianota sur la console d’accès et pressa son pouce contre la plaque d’identification biométrique. Le panneau glissa sur lui-même. Le capitaine espéra que les turbines étaient restées intouchées par l’invasion. La salle des machines se devait d’être à tout moment scellée, et ne pouvait être ouverte que par le personnel autorisé. Puisqu’aucun de ces monstres ne possédait d’empreinte digitale, il avait fait le pari qu’ils n’avaient pu pénétrer cette zone. Il fallait l’espérer.

Il fit un pas dans la salle des machines et se posta près de l’entrée, faisant signe aux autres d’avancer. « Allez, allez, avancez. On ne lambine pas. Voilà, rentrez tous. Asseyez-vous là. Asseyez-vous et soufflez un grand coup. Que les blessés s’allongent. Clyde, scelle ce sas. »

Il balaya la pièce du regard. C’était un compartiment mal éclairé. Les turbines du Victoria fonctionnaient dans le noir. Elles étaient si indépendantes, elles tournaient depuis si longtemps qu’elles ne nécessitaient qu’un entretien minimum. Il charriait souvent Gunny en lui disant qu’en tant que responsable des plus obligeantes turbines de toute la flotte marchande, il avait le boulot le plus facile du vaisseau. Alley éprouva soudain le besoin de complimenter Gunny pour l’excellent état de ses machines, puis il se souvint douloureusement que Gunny n’était plus qu’une masse de tissus en charpie, quelque part sur le pont inférieur.

Il y eut un moment de silence, entrecoupé par les sanglots pathétiques de Jonsy.

« Clyde, Dave, dispersez-vous, ordonna-t-il. Vérifiez– moi le secteur, et fissa. » Il se tut et continua son exploration visuelle tandis que les passagers s’asseyaient le long des murs et rassemblaient leurs esprits. Ils étaient en sueur, sales et éclopés. La plupart d’entre eux étaient sous le choc, ou pleuraient leurs morts. Personne n’avait été épargné. Un mari, une femme, un ami, un compagnon de voyage. Chacun avait payé à sa manière. Beaucoup avaient vu des êtres aimés se faire massacrer sous leurs yeux avant de parvenir à s’échapper grâce aux nombreux conduits étroits qui parsemaient le Virginia, juste assez larges pour un homme mais trop exigus pour les bêtes.

Tous se turent, le temps que Dave et Clyde reviennent de leur inspection.

« RAS, témoigna Clyde.

— J’ai bouclé toutes les issues, ajouta LaMay, jusqu’à la plus petite grille d’aération. »

Il ne précisa heureusement pas ce que cela impliquait : l’air allait se raréfier au bout de quelques heures, et il faudrait réoxygéner la pièce pour pouvoir respirer.

Voola s’installa sur son imposant arrière-train entre les deux autres femmes qui la serraient de près et se mit à examiner la main lacérée de sa compagne de gauche. Elle leva les yeux vers Alley.

« Est-ce que eux manger ? demanda-t-elle. Est-ce que eux manger nous ?

— Je n’en sais rien, rétorqua le capitaine. La seule information dont je dispose est qu’ils se servent d’autres formes de vie comme incubateurs.

— Ils doivent pourtant bien se nourrir, hasarda LaMay.

Il leur faut de l’énergie pour augmenter leur masse, n’est– ce pas ? Nous savons qu’ils grandissent et…

— Gardons à l’esprit que ce sont des extraterrestres, le coupa Clyde comme s’ils discutaient d’un aléa habituel de la vie du vaisseau. Qui sait dans quel environnement ils ont évolué.

— Leur croissance pourrait très bien être une caractéristique génétiquement programmée. Peut-être naissent-ils pourvus d’hyper-enzymes ou d’hormones particulières… quelque chose qui se déclenche quand ils… éclosent. Pour autant que nous sachions, ils pourraient très bien ne pas attaquer pour se nourrir. Nous n’en connaissons pas assez sur eux.

— En savoir plus ne servirait pas à grand-chose, trancha Alley. Nous sommes en guerre. Voilà tout ce qu’il y a à savoir. Ce sont des tueurs. S’ils vous repèrent, ils vous attaquent, sans raison. Et s’ils vous laissent en vie, c’est qu’il y a une raison derrière.

— Comment ça ? questionna le roux. Que voulez-vous dire ? »

Alley se tourna vers lui.

« Vous savez, c’est ça ? » s’écria l’homme en se relevant, son énorme masse arrachée sans effort au sol métallisé. Son cou de taureau et sa poitrine puissante contrastaient avec ses hanches minces et ses jambes courtaudes. Il dégageait cependant une aura de puissance incontestable. « Vous savez ce qu’ils sont !

— Dites-nous, implora une passagère. Je vous en prie. »

Alley réalisa son erreur, puis passa les mains sur son visage et sa nuque avant de reprendre. « Bon, admit-il. J’ai eu vent de certaines choses. Il y a peu, nous avons reçu des avertissements concernant une espèce… étrangère… hautement destructrice. Plusieurs vaisseaux et colonies en

ont déjà fait les frais. » Il haussa les épaules d’un air passif. « Ce sont des sortes de… de vagabonds galactiques.

— “En ont fait les frais” ? s’exclama la femme. Vous appelez ça comme ça, vous ? »

Ses sourcils barbouillés de mascara s’arquaient de façon comique, tels ceux d’un clown affectant l’angoisse. Ils étaient pitoyablement artificiels, et d’un marron du plus bel effet. Ils débordaient sur ses tempes, deux voûtes luisantes, et fondaient sur l’arête de son nez, comme les tracés d’une large route sur une carte antique. Ils amplifiaient son expression, qui oscillait entre colère et terreur.

« Quel est votre nom ? » demanda Alley. Au diable l’archétype du capitaine omniscient. Il ne connaissait presque personne ici.

Ses cheveux bruns mi-longs entouraient d’un cadre échevelé son visage. De longues et fines pattes d’oie au coin de ses yeux soulignaient son ancienne beauté. « Lena Dearborn. »

Alley hocha la tête. « Lena, je tiens à ce que vous sachiez que nous ferons de notre mieux. »

Désarmée par le ton de sa voix, elle s’enquit : « D’où viennent-ils ?

— Tout le monde l’ignore.

— Mais comment sont-ils arrivés là ?

— Quelqu’un les a fait rentrer par effraction.

— Quoi ? Pendant ce chargement qui semblait tant vous exciter ? C’est là qu’ils sont montés ?

— On dirait bien. »

La femme explosa en sanglots. Dans ses hoquets pointait une rage aveugle. « Comment avez-vous pu laisser faire ça ? »

Nicholas Alley baissa les yeux. Avait-elle raison ?

« Ce n’est pas de sa faute, Lena, la raisonna le grand

rouquin. Ne sois pas injuste.

— Injuste ? » pleurnicha-t-elle. Une plainte sourde monta de sa poitrine. « Ma sœur… ma pauvre sœur… mes neveux… »

Voola la nicha au creux d’un de ses bras replets. « Oh, dieu miséricordieux… écoute notre prière…

— Oublie pas de me mettre dedans, hein. Je voudrais pas que le grand barbu me laisse de côté », fit LaMay. La bigoterie de Voola semblait le hérisser. Alley lui en fut reconnaissant.

Clyde s’approcha de lui et le prit par l’épaule afin de parler en privé. Ils s’isolèrent près d’une des cellules d’énergie, et LaMay les rejoignit.

« Combien de temps pouvons-nous tenir ici ? demanda Clyde.

— Cette situation est-elle couverte par la Clause de Détresse Spatiale ? » intervint LaMay.

Alley lui décocha un regard mauvais. « Non mais de quoi tu parles ? »

Il haussa les épaules. « Je révise juste pour ma patente de capitaine.

— Eh bien, c’est ce que j’appelle être studieux.

— Ça m’aide à tenir. »

Alley ne put réprimer un sourire. Chacun sa méthode pour ne pas craquer nerveusement. « Pour répondre à ta question, ça rentre plutôt dans le cadre de l’article “cargo dangereux”. J’aimerais d’ailleurs avoir sous les yeux l’autorisation d’embarquement de ce conteneur. Si on s’en sort, je connais un douanier qui va passer un sale quart d’heure. »

Il passa ses mains sur sa coupe en brosse et se massa le scalp quelques instants, perdu dans ses pensées. Que faire maintenant ? Y avait-il d’autres survivants à bord, blottis les uns contre les autres dans l’attente des secours ?

Pourrait-il seulement les localiser ? Ou devait-il se concentrer uniquement sur le groupe qu’il avait mené jusque dans la salle des turbines.

Comment en étaient-ils arrivés là ? Quelques heures auparavant, il acheminait tranquillement son croiseur et ses passagers vers leur destination de rêve et sa carrière était assurée – il y aurait toujours une place pour un capitaine expérimenté et son vaisseau dans la Flotte. Sa femme devait même bientôt le rejoindre pour s’installer à bord du Virginia.

Il remercia le ciel qu’elle ne fût pas là. Voilà du moins qui justifiait a posteriori leur valse-hésitation.

Lui revint le bruit gluant qu’avait fait la tête de Roxanne en roulant sur le pont, poursuivie tel un ballon par son mari traumatisé. Un silence cotonneux s’abattit sur la troupe haletante. En un sens, cette compresse de calme ne fit que comprimer leurs plaies, suinter leur peur et distiller une bile amère sur les visages perdus de leurs proches. Ils étaient confus, choqués. Il pouvait sentir physiquement leur panique bouillonnante. Ils étaient coincés ici. Des Robinson de l’espace plus mal lotis encore que le célèbre naufragé. Eux ne pouvaient même espérer s’en sortir en nageant. Les navettes de sauvetages ne leur avaient été d’aucun secours. Trois d’entre eux avaient péri en tentant de les atteindre, et ils y parvinrent pour les trouver toutes deux détruites, l’une défoncée par les créatures, l’autre rongée par l’acide qui dégouttait du pont supérieur.

Au terme de ses réflexions, il prononça à haute voix : « Ça ne marchera jamais. »

LaMay releva les yeux. « Pardon ?

— Rester cloîtrés ici ne nous mènera à rien. Nous sommes à dix semaines du plus proche avant-poste, en autonav.

— Le pilotage automatique n’est-il pas censé être reprogrammé régulièrement par un officier ? demanda LaMay.

— Si, mais il comporte une sauvegarde. S’il n’est pas réinitialisé, il s’aligne sur le dernier parcours programmé. Le vaisseau continuera sa course jusqu’à son prochain point de rendez-vous et procédera à l’auto-transfert, quitte à infecter l’Umiak. Et ainsi de suite, de vaisseau en vaisseau. »

Il s’interrompit un moment, envisageant tous les scénarios possibles, tous les recours, sans qu’aucun ne puisse empêcher le croiseur de suivre sa trajectoire de mort. Il suivrait ses ordres de mission, jusqu’au bout.

« Je ne peux pas laisser faire ça », dit-il, plus à lui– même qu’à ses compagnons.

Ses mots lui éclaircirent l’esprit. Il avait pris sa décision.

Tous les regards étaient braqués sur lui. Ils pouvaient se terrer ici pour mener bataille, dans l’espoir qu’un vaisseau croise leur route et leur porte secours, ou tenter autre chose.

« Écoutez-moi tous », commença-t-il, debout devant les réfugiés prostrés au sol. « Nous sommes rentrés aujourd’hui dans un cercle très fermé de gens à éprouver les limites de l’expérience humaine. Nous sommes le Titanic. Le Lusitania. L’expédition Nimbus. Les victimes de l’Aube de Mort des Brigades de Velours. Celles du Supervolcan de Yellowstone de 2103. »

Il fît une pause, le temps de les laisser s’imprégner un à un de l’effroyable destin qu’il leur prophétisait.

« Tout comme eux, nous nous sommes réveillés ce matin pour nous voir refuser tout contrôle sur notre propre avenir, pour nous le voir arraché par d’incontrôlables forces extérieures. Nous sommes de ceux qui peuplent les livres d’histoire. Mais nous pouvons encore choisir ce que l’on écrira sur nous. Serons-nous des victimes ou des héros ? C’est à nous de le décider. »

Il n’eut pas besoin d’en dire plus. Ses yeux parlaient pour lui.

« Ici ? Complètement désarmés ? s’étonna Clyde.

— Je n’irais pas jusque là… répondit Alley, malicieux. Viens voir par là. »

Tandis que les autres les observaient, il mena ses officiers derrière les lourds casiers des inhibiteurs jusqu’à la rampe d’accès sous laquelle il s’engouffra. « Ici. »

Bien conscient des dizaines de spectateurs à l’affût de ses moindres mouvements – ses pauvres passagers qui comptaient sur lui – il s’immobilisa devant un compartiment intact recouvert d’une plaque circulaire de borium. Alley désactiva la sécurité grâce à son code personnel et descella le bouclier protecteur.

Dans une niche creusée dans la paroi apparut alors un joli petit arsenal proprement aligné. Quatre fusils RPG, seize grenades M-40, ainsi que cinq missiles ajustables à visée indépendante.

« Alors on est armés ? » s’extasia LaMay, reprenant espoir.

« C’est en se préparant au pire qu’on atteint son but », répliqua Alley, sentencieux, un fusil dans chaque main.

« Ces deux-là sont des fusils d’assaut Marine standard. Les deux autres sont… comment dire… légèrement modifiés. »

Il dégagea du renfoncement un imposant canon à pulsation au calibre improbable muni d’une large gaine– épaulière.

« Au nom du ciel, c’est quoi ce machin ? » s’étrangla LaMay.

Alley vérifia la charge de propulsion de son joujou favori. « C’est un Déflecteur MacGregor. Ma réponse toute personnelle aux problèmes de passagers clandestins.

— Si j’ai bien compris, commença Clyde, tu veux qu’on passe à l’offensive et qu’on attaque ces bestioles ?

— Oui. » Sa réponse était on ne peut plus claire. « Notre chargement a beau valoir des millions et notre mission des milliards, nos vies, elles, n’ont pas de prix. Notre faim et notre fatigue s’accroissent à chaque minute qui passe. Encore deux heures et nous n’auront plus la force de combattre. Nous devons choisir : soit nous nous laissons mourir lentement, soit nous les affrontons maintenant, alors que nous sommes encore forts. Les autres resteront ici tandis que nous partirons à l’assaut. On bute autant de ces chiens de l’enfer que possible puis, avec un peu de chance, on revient. Entiers, si possible.

— On commence par quoi ? »

Alley réfléchit un instant, ses doigts dansant sur le canon de son Déflecteur. « Le poste de pilotage. De là nous pourrons reprendre le contrôle du vaisseau. Il nous faut détruire le système d’autonav pour empêcher l’infection d’autres membres de la Flotte. C’est le plus important. Endiguer l’épidémie. »

Il abaissa son arme et fit un pas en arrière. Une image de sa femme envahit son esprit.

« Pouvons-nous les détecter, d’une manière ou d’une autre ? demanda Dave. Avec des thermosenseurs, des détecteurs de vitesse ou…

— On n’a aucun de ces appareils à bord, le coupa Clyde. Nous n’en avions aucune utilité. »

Alley haussa les épaules. Comment aurait-il pu savoir ? « On ne charge que le strict nécessaire quand on affrète un vaisseau. C’est aussi simple que ça.

— Il y a bien quelque chose qui pourrait nous servir, fit Dave, plongé dans ses pensées. Nous avons des médico-senseurs, non ? Pourquoi ne pas les reprogrammer ?

— Ils sont tous dans l’infirmerie, dit Alley. C’est-à-dire loin. Une expédition à la fois.

— Je ne comprends pas », s’inquiéta l’un des passagers. Un homme âgé, à l’air fragile. « Vous allez envoyer un signal de détresse ou partir chasser les monstres ou… immobiliser le vaisseau pour éviter qu’il croise la route d’un autre navire ?

— J’espère bien pouvoir faire tout ça.

— Ne pouvez-vous pas simplement désactiver le vaisseau depuis la salle des machines ? »

Alley hocha la tête. Il n’avait pas le temps de bavarder. « Il ne suffit pas de couper un fil pour que les turbines s’arrêtent. C’est extrêmement complexe. » Son ton suffit à clore le sujet. Il ne se souvenait pas quand il avait acquis cette capacité, mais elle semblait partagée par tous les capitaines. « Il nous faut des volontaires. Qui veut m’accompagner ? Et ne vous blâmez pas de préférer rester ici. Il faudra vous organiser en notre absence.

— Moi, je viens », déclara Clyde.

Dave exhala un profond soupir. « Comme si je pouvais y couper…

— J’en suis », fit une troisième voix.

Le grand roux fit un pas hors du puits d’ombre qui dissimulait son corps massif.

« Comment vous appelez-vous ? demanda Alley.

— Henry Nagle, monsieur. »

Alley s’approcha de lui et lui serra la main. « J’ai entendu parler de vous, Henry. Vous avez fait une sacrée carrière. Vous méritez mieux que ça.

— Le moment est venu pour moi de me battre, capitaine. Je suis volontaire.

— Tout comme moi », lança une nouvelle voix.

Occultée par le poitrail trapu de Henry, la frêle silhouette de Lena s’avança. « Je refuse de mourir ici. »

Alley ne put s’empêcher un mouvement de recul. En tant que mari, il n’aurait pas voulu que sa femme prenne part à leur équipée même si, il s’en rendait compte, elle aurait eu exactement la même réaction que Lena.

« Ça suffira, dit-il. Vous autres, vous vous barricadez ici et vous vous défendez en cas d’attaque. Nous allons tenter d’atteindre le poste de pilotage pour envoyer un signal de détresse.

— Un signal de détresse ? répéta Lena. Vous voulez dire que quelqu’un va venir nous aider ?

— Et pour le vaisseau que nous étions censés rencontrer ? demanda une autre femme. Je m’appelle Beatrice Foley… J’étais supposée transmettre du courrier aux étudiants en formation sur l’Umiak. Peuvent-ils nous venir en aide ? S’ils savent ce qui se passe ? Pouvons-nous les contacter ? »

Alley jeta un coup d’œil à Clyde, et donna une vague réponse.

« Nous ferons notre possible. »

Il se mit à distribuer les armes. Ils vidèrent entièrement le compartiment, et s’équipèrent. Il chargea Clyde, Dave, Henry, Lena et lui-même avec toutes les armes, munitions et grenades qu’ils pouvaient porter, et répartit le reste parmi les survivants, leur donnant à chacun des conseils d’utilisation, pour moitié consistant à parvenir à ne pas s’exploser la jambe en tirant.

« Bon, nous y voilà », dit-il enfin. Il avisa chacun des membres de son équipe d’assaut, et ajouta : « Destination… le poste de pilotage, à n’importe quel prix. Celui qui y parviendra devra désactiver le pilote automatique et enclencher la balise de détresse. C’est un gros bouton rouge en plein milieu de la console de navigation. Rien de plus simple. On est paré ? »

Ils approuvèrent, l’un après l’autre. Tous semblaient calmes, à l’exception de Lena dont le visage était durci par la soif de vengeance. Seule la haine paraissait l’animer.

Une chance pour elle.

« Comment ça être possible ? » Assise maintenant sur un banc ménagé le long de la paroi, Voola balbutiait d’étonnement, son visage large tremblant d’incompréhension. « Comment dieu pouvoir créer démons pareils ? Comment lui pouvoir faire ça à nous ? Je vous prie, Saint Père de Grâce, comment ça possible ?

— Voola, donne-moi ta main. » Alley s’avança et enserra les doigts froids et potelés de la matrone. Il les pressa doucement quelques instants, leur insufflant de la chaleur et de la force, jusqu’à ce qu’elle relève la tête et cligne des yeux, comme désenvoûtée. Alors il lui ouvrit la main, y plaqua un pistolet plasma et la referma sur la crosse.

« Fini de prier, décréta-t-il. L’heure est au combat. »


CHAPITRE SIX

 

« Je refuse. »

Deux petits mots, qui firent tout basculer. Des mots impensables, inimaginables à bord d’un vaisseau. Il n’y a pas de place pour la provocation dans l’aérospatiale.

La phrase lapidaire d’Adam Bay vint refroidir l’ambiance joviale du salon. La table était préparée pour le petit-déjeuner et entourée de cadets impatients de voir Ned et leur cuistot rondelet apporter de larges saladiers débordant de spaghetti fumants. Ned arrosait des carafes de lait en poudre un peu à l’écart, mais il était absorbé par la confrontation qui couvait.

« Tu es de quart sur le pont », signifia un matelot nommé Luke au jeune aristocrate. « Et ça tombe le jour de ménage. Ce qui veut dire nettoyer les latrines. C’est ton boulot pour aujourd’hui. »

Adam se redressa sur sa chaise, droit comme “i”, et croisa les bras avec naturel. Il n’y avait nulle trace de défi dans sa pose ou son intonation. Juste des faits. « Je ne nettoie pas les toilettes. »

Luke, le jeune homme d’équipage dépourvu d’humour, le toisait avec agacement. Entre eux trônaient un seau et une éponge. « Tu n’as pas le choix. Nous nous serrons les coudes, ici. Chacun doit faire sa part. Et c’est ainsi sur tous les vaisseaux : on se partage les corvées. » Adam, du haut de son port altier, bravait l’homme d’équipage. Une impérieuse aura l’entourait, mélange d’arrogance adolescente et d’ancienne sagesse. Impénétrable, il semblait fort peu impressionné par l’autorité courroucée de son adversaire.

« Je ne partage rien du tout. »

Les autres cadets observaient l’échange depuis la table du salon que Ned, assigné aujourd’hui au service du mess, garnissait au fur et à mesure de plats divers.

Luke ripostait à la sérénité du cadet en soulignant sa qualité de supérieur. « Fais attention, petit. Je suis un méchant, moi, poursuivit-il. Tu n’as pas le droit de te mettre en colère alors que moi, c’est mon boulot. »

Ned réprima un sourire. Ce Luke avait peut-être de l’humour, finalement. Il suffisait de creuser un peu. Il versa un verre de lait fraîchement hydrophilisé à Pearl puis à sa sœur. Robin faillit s’étouffer en l’avalant, exclusivement concentrée sur la dispute.

Cela faisait maintenant une semaine qu’ils naviguaient, et la formation se déroulait plutôt bien. Chacun avait occupé à son tour des postes techniques et appris les manœuvres d’urgence. On leur enseignait les lois de la marine marchande et les liens équivoques entre les projets d’exploration spatiale civils et militaires. Jusqu’à aujourd’hui, c’était à l’équipe de Ned que revenait l’entretien des toilettes. Mais ce dimanche-ci s’opérait une rotation des tâches.

Adam Bay se tenait toujours devant Luke, affichant sa rébellion avec sérénité. Il était d’ailleurs le seul de tout le salon à rayonner de calme. Tout le monde était sur les nerfs, désormais. L’insubordination sur un vaisseau n’annonçait jamais rien de bon.

« Tu vas nettoyer ces gogues, dit Luke, fermement.

— Pourquoi le devrais-je ? » Les longs cils d’Adam s’abaissèrent puis se relevèrent.

« Parce qu’ici nous sommes tous égaux. Tu es au même niveau que les autres.

— J’en doute. Juste une question : depuis combien de temps le capitaine ou Dana n’ont-ils pas briqué les toilettes ?

— Ce sont des officiers.

— Vous avez pourtant dit “tous”. Aurais-je mal compris ?

— Tu dois obéir aux ordres.

— Je ne me suis engagé nulle part, répliqua Adam. Je n’ai signé aucun contrat.

— Tes parents, si.

— Ce contrat stipule-t-il : “devra accomplir des tâches dégradantes” ?

— Il l’implique. C’est la clause de coopération.

— Montrez-la moi. »

Luke était un navigateur chevronné qui vivait à bord de vaisseaux depuis l’âge de treize ans. Ned eut l’impression qu’il savait très bien comment mettre Adam au boulot, mais ne pouvait exercer son autorité dans le cadre de cette formation. Peut-être n’était-ce aussi qu’une image qu’il projetait afin de rivaliser avec la nonchalance de son adversaire.

« Faut-il vraiment que j’aille chercher le second ? demanda-t-il.

— Et pourquoi pas le capitaine ? répliqua l’autre, goguenard. Je tremble déjà. »

Luke renifla, s’essuya le nez sur sa manche, hocha la tête et sortit du salon par le sas de poupe – vers la salle des cartes, le quartier des officiers.

Quand ses pas eurent fini de résonner dans le couloir, Dan aspira une cascade de spaghetti qui pendait à ses lèvres depuis deux bonnes minutes. « Adam, vas-tu donc arrêter d’ia ramener ? s’écria-t-il. Tu vas nous attirer rien

que des emmerdes ! Réfléchis à la chance qu’on a, quoi ! Dans quelques semaines, on s’ra d’retour chez nous avec une qualif de spatio-techniciens et un avenir tout tracé. Rien que d’être sur ce vaisseau est un…

— Je sais tout ça. »

Dan haussa le ton. « Cette formation nous fait sauter des années d’études inutiles pour nous mettre dans le bain direct, mec ! Et t’en as rien à foutre ?

— Nous sommes dans le même bateau, Adam, interrompit Leigh. Dans neuf semaines, je veux pouvoir retourner sur Zone Émeraude en tant qu’apprentie astronavigatrice certifiée de Grade Un. Tu peux comprendre ça ? »

Elle avait beau être petite, elle savait en imposer.

Adam ne se laissa pas troubler. « Oui, dit-il. Je comprends très bien. »

Excédée par son absence de réaction, Leigh pesta et se rassit devant sa salade.

Chris, le garçon aux boucles cuivrées en torsades empilées sur le crâne, dévisagea Adam. « Bon, tu n’en as rien à foutre de nous, on a pigé. Mais dis-moi, pourquoi mets-tu en danger ton propre avenir ?

— Je ne mets rien en danger. Ni mon avenir, ni le tien. » Il désigna Pearl. « Ni même le sien. Vous sauterez vos classes et vous l’aurez, votre putain de diplôme, quoi que je fasse. »

Ned remarqua que Mary, une fille robuste et sportive assise juste derrière Chris, s’affaissait sur sa chaise. Peut– être n’aimait-elle pas les conflits, ou alors craignait-elle d’y être mêlée, toujours est-il que Ned trouva injuste qu’elle se sentît mal à l’aise.

Il posa son pichet de lait et se redressa. « Tu ferais mieux de tenir ta langue. Il y a des dames ici. »

Les yeux bleus acier d’Adam fendirent l’air pour se poser sur lui. « Quelles “dames” ? »

Ned se contenta de rester immobile, debout derrière les trois jeunes filles attablées – Robin, Leigh et Pearl, assises en face de Mary.

Le regard d’Adam se fit incandescent. « Oh… Tu veux parler d’elles. Je pensais qu’une vraie femme venait d’entrer dans la pièce.

— Le capitaine est en route, l’avertit Christopher. Ça ne te fait rien ?

— Essaie d’être réaliste une fois dans ta vie, le tança Adam. Que va-t-il faire ? Me jeter par-dessus bord ?

— Il peut te débarquer du vaisseau », dit Ned avec, il l’espérait, assez de menace dans la voix.

Adam semblait fort peu affecté. « Si seulement. Il n’y a aucune escale prévue dans le coin. Pas même un petit avant-poste. On est complètement paumé. »

Ned voulut faire tomber la pression. Nul besoin de se monter les uns contre les autres, après tout. « Si tu voyais notre ferme, tu saurais ce que “paumé” signifie ! Comparé à notre patelin, ce quadrant est carrément surpeuplé. L’île de Man est un endroit très reculé…

— On pourrait même dire que c’est le trou du cul du monde, non ? déclara Adam, lèvres pincées.

— Une définition qui te sied parfaitement », répliqua Ned sans ciller.

Stewart, Chris, Mary et Dylan pouffèrent. Pearl tenta un pathétique « Ho-ho ! Ha-ho-ho ! Hi-hi-ha ! » à leur suite, mais ce halètement guttural et forcé fit immédiatement cesser toute gaieté et attira l’attention sur elle.

Adam avisait Ned comme s’il observait une bête en cage. Il fixa le jeune fermier avec intensité, puis se détourna.

« Très drôle. Non vraiment. Un humour exquis. »

Il leur tourna le dos et alla se poster près de la cloche du capitaine, à l’autre bout du salon. Le débat était clos. Il avait quitté le groupe.

Ned, un sourire au coin des lèvres, reprit le service là où il l’avait laissé.

Leigh se tourna vers Robin. « Ton frère ne se défend jamais ?

— Non, répondit sa sœur. Il me défend moi.

— Comment fait-il pour ne pas s’énerver ? S’étonna Stewart.

— Notre grand-père dit toujours qu’il est inamovible. » Robin sourit à Ned, heureuse d’évoquer sa famille

« C’est qui le plus vieux d’entre vous ? demanda Leigh en les regardant tour à tour.

— À vrai dire, c’est elle l’aînée, répondit Ned. De six minutes.

— Vous êtes jumeaux ?

— Pourquoi vous ne l’avez pas dit avant ? s’exclama Stewart.

— Parce que j’aime garder les secrets ! dit Robin joyeusement. Et plus on les révèle tard, plus c’est drôle ! »

Leigh et elle ricanèrent de concert.

Assise entre elles, Pearl les lorgna l’une après l’autre, ses grands yeux d’autruche exorbités roulant de tous côtés, puis s’efforça de rire à nouveau. « Ha-héhohé ! » On eût dit le râle d’un chien agonisant.

Son misérable effort imposa le silence à l’assemblée. Elle s’en rendit compte.

Les yeux immenses de Robin glissèrent sur Ned, tels deux gracieux cygnes noirs flottant sur un étang de lait. Elle avait pour habitude, tout comme son frère, de se tenir le menton baissé, avisant le monde les paupières grandes ouvertes. Cette position lui donnait l’air langoureux d’une courtisane. Ned avait bien souvent dû éconduire avec force des garçons qui avaient mal interprété ce visage penché.

Il lui fît un clin d’œil, bref moment d’intimité fraternelle.

« C’est comment d’être jolie ? » lui demanda soudain Pearl. Elle la regardait fixement.

Prise au dépourvu, Robin cilla et rougit. « Oh… Eh bien… C’est-à-dire que je n’y ai jamais vraiment pensé… Il n’y a pas beaucoup de miroirs dans une ferme et…

— J’aime bien ton nom. Robin.

— Ta maman t’a appelée comme ça à cause de l’oiseau ?

— Elle ne me l’a jamais dit. Je veux dire… C’est qu’elle est morte quand on avait un an. Et toi, tu sais pourquoi on t’a appelée ainsi ?

— Je déteste mon nom.

— Oh, pourquoi ? Pearl est un nom magnifique.

— Bof. C’est un nom de sorcière. Un nom de vieille dame. »

Encore cette voix rauque et râpeuse, remarqua Ned en tentant de ne pas grimacer. Même après tous ces jours passés ensemble, il n’arrivait pas à s’y faire.

« Tu te fais des idées », fit Robin, les yeux braqués sur ses spaghettis.

« Tu fais comment pour parler aux gens ? »

L’étrange question de Pearl surprit Robin. Elle se tortilla sur sa chaise. « Pardon ?

— Une fois j’ai lu un livre sur comment se faire des amis.

— C’est… euh… bien…

— Ça n’a pas marché. Alors je l’ai mangé. »

La tablée entière s’immobilisa, comme figée par un sort.

Robin déglutit et reprit. « Tu as mangé un livre ?

— Oh, mais c’était un livre en papier. »

Tous les regards convergèrent sur elle. Une vague inquiétude balaya la pièce.

« Oh vraiment… » Robin était désormais presque aplatie sur la table.

Il y eut un moment de silence.

Puis…

« Ça ne te dérange pas si je te touche les cheveux ? » demanda Pearl. Elle avait cessé de manger – son plat était à peine entamé – et fixait Robin de ses gros yeux d’insecte.

Ned se rapprocha de sa sœur. Le malaise de Robin était palpable. « Eh bien… »

La serre de Pearl voleta dans la chevelure de la jeune fille, caressante. Elle fit glisser ses doigts entre les mèches souples. « Je voudrais avoir tes cheveux. Donne-les-moi. »

Sa main se referma sur le crâne de Robin et elle se mit soudain à tirer de toutes ses forces. La tête de la jeune Mannoise fut projetée de tous côtés. « Arrête ! Arrête ça ! », hurla-t-elle.

« Ne crie pas, grinça Pearl. Tu n’as pas le droit ! »

Robin écarta violemment la main de son agresseur. « Tu m’as tiré les cheveux !

— Je les veux.

— Quoi ?

— Ce sont mes cheveux. Rends-les-moi. » Sa main, longue et froide, s’empara d’une nouvelle mèche près de l’oreille pour l’arracher.

Mais Ned était déjà là. Il s’interposa entre elles et tenta de repousser le bras de Pearl. Pour une fille de son âge et de sa taille, sa force était étonnante.

« Tu es complètement cinglée ! Tonna Ned. Lâche– la immédiatement ! »

Robin parvint à se dégager, mais une touffe de cheveux arrachés resta dans la main de sa voisine. Le coude de Pearl fusa en l’air et vint cogner Ned au niveau des côtes. Le pichet de lait qu’il tenait encore s’envola.

Comme dans un rêve, il sembla planer un instant dans la pièce, effectuant une trajectoire courbe. Une cascade de lait se déversa sur Pearl, Leigh et le cuistot qui venait de faire son entrée, un plateau de beignets à la main.

Le cuisinier en chef était un homme courtaud et anormalement poilu. Il n’avait pas de cou et ses bras et jambes rappelaient des troncs d’arbre. Son visage, par contraste, semblait élastique. La grimace qui le tordait, alors qu’il regardait la carafe monter puis redescendre, le faisait ressembler à une grosse lune joufflue. Une grosse lune bientôt aspergée d’une giclée de liquide blanc.

La table d’adolescents entra en éruption. Tous bondirent pour éviter la pluie lactée. Ned continuait de maintenir Pearl par les poignets – tous deux étaient frêles et osseux – et luttait pour la contenir. D’où venait cette incroyable puissance ? Elle était dénuée de muscles, du moins en apparence, mais il lui fallait déployer toute sa force pour la repousser. Elle finit par céder, après une dernière passe de bras de fer, et s’effondra en arrière sur la cloche du capitaine. Celle-ci se mit à sonner férocement, lançant son cri d’alarme dans le labyrinthe de coursives, de ponts et de passerelles qui la séparait de son maître. Ding, Ding, Ding… Alerte, Alerte, Alerte-

Le cuistot ressemblait à un personnage de dessin animé. Ses paupières battaient frénétiquement, révélant deux billes noires perdues dans un masque blanc. Du lait dégouttait de l’unique sourcil qui lui barrait le front. « Bah… bah… » Ne cessait-il de répéter, au rythme de la cloche. « Bah… bah… »

« M. Folio ! », gémit Robin à la vue du cuistot dégoulinant. « Je suis affreusement désolée ! »

Elle s’empara d’une serviette et entreprit d’éponger le plateau sur lequel nageaient encore les beignets désormais rabougris. Leigh, du lait froid dévalant ses nattes pour se

t perdre dans le col de sa tunique rouge, se tenait debout, haletante, encore sous le choc. Chris et Dylan, secouant i leur torpeur, tentèrent de la nettoyer à coups de serviettes, eux aussi, mais semblèrent divisés quant aux endroits convenables sur lesquels opérer.

« Berk, dégueulasse ! », fulmina Leigh. Elle fondit sur Pearl. « Quel boulet ! C’est pas croyable ! »

Les sourcils en points d’interrogation de Pearl se soulevèrent, disparaissant presque sous la mèche noire qui surmontait son front. Ned ne put s’empêcher de penser à un des moutons de la ferme quand il la vit ainsi, le visage livide et béat.

« Allons, allons… », dit-il, les mains levées. « Que tout le monde se calme et respire un grand coup. Ce n’est que du lait, après tout. Personne n’est blessé…

— Que du lait ?! » Leigh secouait ses mains encore humides. « Regarde dans quel état je suis ! Et ta sœur s’est pratiquement faite scalper ! Et… et… et ces pauvres beignets !

— Ils ont l’air bon ! » Dylan rafla vaillamment l’un des gâteaux gorgés de lait sur le plateau du chef et l’avala, un delta de liquide dégorgeant sur son menton. La bouche pleine, il s’enthousiasma : « Délichieux ! »

Adam ricana. « Le hobbit a parlé. »

Dylan l’ignora et hocha vigoureusement la tête en direction du cuistot, avant d’enfourner un second beignet dans son visage rondelet.

Folio le cuistot était statufié à l’entrée du salon, un pied toujours en l’air, comme s’il attendait patiemment que l’univers corrige cette incartade malvenue en rendant le lait à sa carafe et sa dignité à sa pauvre personne.

« Tout va bien se passer, enjoignit Ned. Dylan, il faudrait nettoyer par-là. Chris, tiens, une serviette sèche,

Il Et M. Folio, je vais juste prendre votre plateau, comme ça vous pourrez aller vous débarbouiller. Surtout ne vous inquiétez de rien, je vous assure. On va s’en occuper nous– mêmes. Voilà. Rien de tel qu’un bon bain de lait, non ? Cléopâtre en raffolait ! Hem… Ce serait… euh… bon pour la peau, apparemment.

— Arrête avec ta bonne humeur, toi ! conclut Leigh, exaspérée. Où est la porte ? Je vais me changer !

— Bonne idée, l’encouragea Ned. C’est par là », dit-il en la guidant vers le sas de proue. « Suivez-moi, M. Folio », fit-il au cuistot en se dirigeant ensuite vers le mess. « Et Dan va vous accompagner, n’est-ce pas, Dan ?

— Oh, bien sûr, fit Dan, sursautant. C’est parti ! » Il prit l’homme par les épaules et le conduisit hors du salon.

« Ouaip, balbutia le cuistot. Ouaip, on va faire ça ?

— Allez tout le monde, rasseyons-nous, dit Ned. Robin, ta tête, ça va ? »

Robin acquiesça énergiquement et vint s’asseoir à l’autre bout de la table. « Ça va, bredouilla-t-elle. Tout… tout va bien.

— Super. Alors assieds-toi.

— Tout de suite. Merci. »

Et maintenant le plus difficile. Ned se tourna vers Pearl et tendit une main tremblante à l’idée de devoir toucher à nouveau sa peau visqueuse. Mais un gentleman tel que lui ne pouvait reculer.

« Viens, approche, lui fit-il gentiment. Tout va bien.

Tu es l’une des nôtres.

— Parle pour toi », éructa Adam Bay dans son dos.

Il l’avait presque oublié, celui-là.

Malgré ce commentaire désobligeant, Ned insista :

« N’aie pas peur. Regarde, on a nettoyé les bancs. Le ; problème est résolu. Ça aurait pu arriver à n’importe qui.

— À n’importe quel malade mental, tu veux dire ajouta Adam.

Ned se retourna, son regard traversant la longueur du salon, et demanda : « Pourquoi ne t’assoirais-tu pas pour manger ton petit-déjeuner, Adam ? »

Ce dernier ne répondit pas, comme si Ned venait de parler dans le vide. Les bras croisés sur son polo blanc, il affichait une grimace torve et méprisante, visiblement fort amusé par la scène qui venait de se dérouler devant lui. De fait, c’était la première fois qu’il semblait arraché à son perpétuel ennui.

Car Adam Bay paraissait constamment, même ici dans l’espace, lieu potentiel de tous les émerveillements, s’emmerder profondément. Chaque classe, chaque cours, chaque nouvelle manœuvre que l’équipage tentait de lui enseigner lui arrachait un morne bâillement. Sans doute était-ce parce qu’il suffisait de lui expliquer quelque chose pour qu’il surpasse immédiatement son maître. Ces hommes d’équipage expérimentés n’avaient qu’à lui donner l’idée de quelque chose pour qu’il la réalise dans la foulée. Son esprit pouvait s’adapter à n’importe quelle situation tant qu’il en comprenait les rudiments.

Ned ne l’enviait pas. Quelle tristesse de se voir refusé les mystères du monde.

Et pourtant il n’avait que dix-sept ans, un an à peine de plus que Ned. Il devait bien y avoir quelque chose dans l’univers qu’il ignorait.

« Petit-déjeuner ? répéta Adam. Tu ne crois pas qu’il y a des choses plus urgentes ? Comme savoir qui est ce monstre que tu penses pouvoir amadouer. Ignorais-tu que Pearl Floy a grandi dans un institut d’État ? Oh, on ne les appelle plus des asiles de nos jours… » Il parlait doucement, toisant chaque adolescent l’un après l’autre, à la manière de ces histoires d’horreur racontées autour d’un feu de camp. « Elle y a été placée à sept ans, après qu’ils l’aient trouvée dans la décharge d’une usine de recyclage d’ordures. Après examen de ses dents, de ses ongles et de ses follicules capillaires, ils ont pu déterminer qu’elle y vivait depuis quatre mois. Ils ont reconstitué son histoire… quatre personnes disparues… des rapports de police accablants… des témoignages de voisins… Elle s’est apparemment enfuie de chez elle… La semaine même où ses parents ont disparu. »

Un vent glacé souffla dans tous les esprits.

Ned laissa échapper un petit soupir de fatigue. « Bon, ça suffit maintenant.

— Tu peux avoir honte, Adam, cracha mary.

— Tu inventes, c’est ça ? », murmura Robin.

Les yeux mi-clos d’Adam s’entrouvrirent, plongeant dans ceux de la jeune fille. « À ton avis ? »

Ned le confronta comme s’il s’agissait d’un bélier récalcitrant dans un enclos. Il fallait toujours affirmer sa position de dominance.

« Pearl fait partie de l’équipe, déclara-t-il. Nous sommes dans la même galère, au sens littéral. Sa vie dépend de nous, tout comme il pourrait s’avérer que nos vies dépendent d’elle. Rien que pour ça, nous devons la respecter. »

Il sentit que les autres le regardaient, mais lui restait vissé sur Adam, leurs yeux engagés en une confrontation silencieuse.

C’est ce moment que choisit le capitaine Pangborn pour effectuer une autre de ses entrées théâtrales, ponctuant d’un grand geste du bras l’atmosphère déjà tendue du salon. Que ce fût de manière consciente ou non, chacune de ses apparitions se devait d’être dramatique. Quand il était dans une pièce, tous les regards se posaient sur lui. Ned sentit son charisme imprégner les cadets présents et leur imposer le respect.

Talonné par Luke, il était clair que Pangborn avait été

mis au courant du différend entre Adam Bay et son matelot car il ignora tous les autres adolescents présents pour se focaliser uniquement sur le jeune homme récalcitrant. Tous deux se jaugèrent longuement. Puis le capitaine s’approcha lentement de lui et s’immobilisa à moins d’un mètre du garçon. Mains dans les poches, il soupira longuement et pencha la tête de gauche et de droite en avisant le garçon, comme s’il analysait froidement une œuvre d’art.

« Aurais-tu quelque chose à me dire, jeune homme ? », l’interrogea-t-il.

Adam pinça les lèvres. « Il n’y a rien à raconter.

— Tu refuses de faire ton travail ?

— Non. Je refuse d’accomplir des tâches serviles.

— Tu es ici pour apprendre à faire partie d’une équipe.

— Je suis ici pour apprendre des compétences ayant trait à la navigation spatiale. Le pilotage. Les opérations internes. Les lois du commerce interplanétaire. Votre équipage, lui, est payé pour entretenir ce vaisseau. »

Le capitaine opina du chef et fronça les sourcils. « Bien. Je comprends. » Il fit demi-tour et s’adressa à l’assemblée de cadets. « Vous autres vouliez de l’aventure ? Eh bien vous y êtes. Vous allez bosser. C’est ce que font les adultes. Ils ne cavalent pas sur de grands chevaux, cape au vent, pour affronter de terribles dragons. Ils vivent à genoux, courbés par leur labeur, et n’aspirent qu’à travailler. Et ils en remercient le Seigneur. »

Son laïus terminé, il se tourna vers Luke.

« S’il refuse encore de travailler, déclara le capitaine Pangborn, il ne mangera pas. »

Robin poussa un petit cri d’empathie, tandis que ses camarades restaient abasourdis par la décision de leur capitaine.

Ned retint sa respiration. Il avait du mal à y croire.

Comment était-ce possible ?

« Vous voulez que je le confine dans ses quartiers ? demanda Luke.

— Non, je pense que ça lui plairait, dit Pangborn. Il ne pourra pas manger, mais il devra néanmoins venir au salon et assister au repas des autres.

— Et s’il refuse ? »

Le capitaine ne jeta pas même un œil sur Adam quand il conclut sa sentence, mais il pouvait sentir qu’il était le centre d’attention de tous les autres cadets. « Alors qu’on l’attache et qu’on l’emmène de force. »

Le silence qui s’ensuivit se fit étouffant.

« Je… Je suis désolé que ça en arrive là, dit Luke, l’air dépité.

— Bah, il s’en remettra. » Le capitaine virevolta pour faire à nouveau face aux cadets. « Nous prévoyons d’aborder le croiseur Virginia à 1300 demain. J’ai reçu une confirmation automatique de sa position actuelle et de sa trajectoire. Vous êtes donc requis pour assister à l’auto-transfert. C’est un processus fascinant. Aujourd’hui et demain matin, Dana vous enseignera les principes des procédures et technologies de chargement, de manière à ce que vous puissiez comprendre ce que vous verrez. Nous échangerons notre cargaison avec celle du Virginia, puis nous nous rendrons sur Zone Émeraude où vous serez débarqués. Je vous suggère d’étudier les plaquettes éducatives que vous trouverez dans ce cabinet afin de vous familiariser avec les notions de base. Des questions, tant que je suis ici ? »

S’ensuivit une petite danse de mentons baissés et de coups d’œil de biais. Personne ne parla.

« Alors parfait. Procédez au repas. » Le capitaine avisa la table maculée de plats délaissés et fronça les sourcils en voyant les spaghettis baignant dans des flaques de lait. « M.

Folio essaye une nouvelle recette ?

— Euh… commença Chris.

— Tout à fait, lança Ned. Vous voulez goûter ? »

Le capitaine ne le regarda même pas. « Je mange uniquement dans mes quartiers. J’espère pour vous que c’est bon. »

Ses mains toujours dans les poches, Pangborn arpenta le salon tel un promeneur le long d’une rivière, considérant les étudiants comme un groupe de canards sauvages.

Au dernier moment, avant de quitter la pièce, il se ravisa et fit demi-tour.

« Hé, toi… le Mannois.

— Monsieur ? » Ned se redressa comme si une main de géant venait de le tirer par les épaules. Qu’on le choisisse lui en particulier lui vrilla les nerfs. Il n’avait jamais été sous le feu des projecteurs de sa vie, depuis sa minuscule école jusqu’à sa vie solitaire à la ferme. Il n’était pas seul pour autant : il aimait sa famille et ses quelques amis du club de motocross de l’île de Man. C’était là toute sa vie sociale, et elle lui suffisait.

À ce moment précis, il ne souhaitait rien de plus que de revenir chez lui. Il appartenait à cette terre. Pas à l’espace.

Les yeux du capitaine l’agrippèrent. « Accepterais-tu de me rendre un petit service ? »

Ned approuva vaillamment. « Bien entendu.

— Va donc astiquer ma cloche. »

Luke, à mi-chemin du sas de proue, se risqua à dire : « Mais il n’est pas de quart cette semaine, capitaine.

— Maintenant, si. »

Luke se rembrunit. « Oh… d’accord. »

Les autres cadets se dispersèrent, bien qu’ils n’aient pas fini de manger, pour échapper à d’éventuels ordres

tels que celui adressé à Ned. Celui-ci les vit s’ébrouer, glisser, raser les murs pour s’échapper. Même Pearl se plia en deux pour passer entre le capitaine et lui.

Ned observa la cloche, cette énorme cloche pendue au-dessus de son piédestal.

« Je reviendrai inspecter ton travail, dit le capitaine. Tu as deux heures. »


CHAPITRE SEPT

 

L’espace est l’océan des dieux. Il n’y existe aucun plan de réalité commun à la Terre. Le haut comme le bas y sont inconsistants, tout comme le concept d’horizon. Tel un nageur en haute mer, un vaisseau peut tout à fait se renverser sans en être affecté, ou sans même s’en rendre compte. Malgré la gravité artificielle qui les maintient au sol, les voyageurs spatiaux sont des êtres sans référents, immergés dans l’immensité du cosmos. Il en résulte que la première loi dé la survie consiste en une attention scrupuleuse portée aux instruments de localisation. La vision seule équivaut à la cécité. Le plus petit degré de trajectoire mal calculé pouvait entraîner un équipage entier dans l’au-delà.

Même à l’intérieur d’un vaisseau, les spationautes ont des points communs avec les plongeurs des grands fonds. Leur espace devient un labyrinthe de niveaux complexes et stratifiés. Pour chaque pont, à la proue comme à la poupe, il se trouve dix compartiments, dix conduits parallèles ou transversaux, dix tubes d’accès aux étages supérieurs, dix coursives menant en tous sens et donnant sur des sas ouverts sur d’autres portes, une architecture biscornue, le fruit baroque de l’esprit humain. Et pourtant ce n’était pas encore assez pour Nicholas Alley qui, à la tête de sa petite troupe d’assaut, tentait d’éviter les parcours les plus exposés afin d’atteindre la cabine de pilotage. Les chemins les plus directs étaient d’immenses corridors ouverts, des pièges parfaits dans lesquels étaient tombées les premières victimes. Keith avait péri en descendant le couloir du pont principal, un plateau d’apéritifs à la main destiné à des passagers dépecés cinq minutes plus tard. Il n’avait même pas eu le temps de réaliser qu’il servait d’appât pour guider le prédateur vers ses prochaines proies.

Le vaisseau fonctionnait désormais sur son générateur de secours, activé en cas d’urgence afin d’économiser l’autonomie totale pour d’éventuels survivants, et les coursives, les galeries et les trouées luisaient de vacillants halos d’ambre ou de rubis.

Dans l’esprit d’Alley, chaque artère dépassée se déployait en schéma 3-D rotatif. Ils flottaient au centre d’un étang, entouré de requins. Les monstres pouvaient être n’importe où, ils pouvaient surgir devant eux ou se jeter sur leur piteux convoi depuis le plafond.

Il avait placé Dave LaMay à l’avant pour ouvrir le chemin, juste devant lui. Il l’avait aussi équipé d’un fusil plasma et de deux pistolets pendus à sa ceinture. Le grand Henry fermait la marche, malgré les protestations de Clyde. Ce dernier était derrière Lena. Penseraient-ils que leur capitaine était une poule mouillée, à mettre l’un de ses hommes à l’avant, place qu’il aurait dû occuper, et de protéger ainsi Clyde en le cachant derrière une passagère ? L’expliquer eût été mesquin. Il fallait que l’un d’eux reste en vie. Lui ou Clyde. Ils étaient les seuls à connaître les complexes itérations codées nécessaires pour déprogrammer l’autonav et éteindre les émetteurs. Désactiver l’émission de positionnement en revenait à s’asseoir les yeux fermés dans un blizzard, sans que rien n’indique votre position. C’était du suicide, pur et simple.

Cela faisait partie du plan. Une victoire à la Pyrrhus.

Le capitaine Alley espérait secrètement que les autres avaient compris, car il n’avait pas le courage de leur expliquer.

Au centre de leur escadron, Lena agrippait son arme avec zèle. Elle était venue chercher vengeance, sa douleur pour tout bouclier.

Alley n’était pas en reste. Son esprit bouillonnait de rage. Ça l’aidait à tenir.

« Bon boulot, Dave », murmura-t-il à LaMay.

Les cheveux platine de Dave se collèrent à son front ruisselant quand il se tourna pour afficher un demi– sourire forcé. « Tu sais ce que je voudrais ? Un bon petit spray anti-insecte des familles.

— Si nous voulons envoyer un signal de détresse, pourquoi ne pas l’avoir fait depuis la salle des machines ? », demanda Lena, ses sourcils peints arqués par l’incompréhension.

Alley lui jeta un regard en coin, avisant l’air peiné de Clyde. Elle pensait encore qu’ils allaient chercher de l’aide.

« Impossible de le faire depuis là-bas », répondit Alley, désireux de la préserver encore un peu.

Il ne mentait d’ailleurs pas vraiment. Seuls deux secteurs, la cabine de pilotage et les quartiers des officiers, permettaient d’éteindre le système de propulsion et la balise de position, et encore, seulement par un officier, c’est-à-dire lui ou Clyde. Chacun était le recours de l’autre.

C’était une erreur de le prendre avec nous. J’aurais dû le laisser à la tête des survivants.

« On ne traîne pas », déclara-t-il pour couper court à ces ruminations. Il ne pouvait plus faire marche arrière désormais.

Dave LaMay cheminait avec rapidité en direction de la poupe. Ils se situaient maintenant sous la baie dans laquelle Jonsy avait chargé le conteneur bleu, progressant

le long d’artères étroites qui servait d’accès de secours. C’étaient des boyaux utilitaires veinés de câbles, de touées, de disjoncteurs et de consoles électriques qui ne facilitaient pas leur déplacement.

Leur cible était le poste de pilotage. Alley tentait de calculer les chances qu’une créature ait pu se faufiler jusqu’ici, mais il préféra abandonner. Il était impossible de déterminer quoi que ce soit dans cette situation. Keith et Gunny avaient malencontreusement libéré sept ou huit protomorphes. Il avait alors déclenché l’alarme pour avertir tous les occupants du vaisseau mais la demi-heure qu’ils avaient perdue à découvrir la cause et l’identité de la menace avait permis aux protomorphes de… se transformer. Il ne pouvait l’expliquer, mais un incroyable jeu d’hormones avait fait grandir les petits embryons d’aliens en monstres adultes. Ils avaient acquis une masse considérable en seulement quelques heures, pour devenir les implacables tueurs qui les pourchassaient. L’équipage et les passagers du Virginia s’étaient soudain trouvés au beau milieu d’un jeu de piste mortel.

Le tunnel dans lequel ils s’étaient engouffrés participait lui aussi à l’horreur de leur situation. LaMay et lui l’avaient arpenté des milliers de fois auparavant, et Clyde, en tant que second, n’avait eu de cesse d’apprendre les systèmes internes du vaisseau dans les plus improbables recoins de son architecture. Alley se sentit malheureux pour eux deux. LaMay bûchait dur pour obtenir sa patente de capitaine, et il aurait pu être nommé officier en second si seulement la configuration du vaisseau l’avait autorisé. Il avait donc appelé Clyde pour occuper ce poste, un ami fiable rencontré lors de précédentes missions. Dave l’avait accepté, tout comme il avait accepté courageusement d’ouvrir la voie de leur équipée dans cet oppressant tunnel.

J’aurais dû laisser l’un d’eux à l’arrière avec les passagers. J’aurais dû laisser Clyde. J’ai déconné. Et je ne peux plus me permettre de déconner.

Le silence, à nouveau… Alley aurait voulu hurler. Le bourdonnement habituel des machines et des systèmes d’oxygénation lui paraissait aujourd’hui un rugissement infernal, et pourtant distant. Le plus affreux était cette nappe de silence cotonneux qui recouvrait les choses, telle une couche de neige invisible. Ni crissement de griffes, ni sifflement animal. Juste le calme terrifiant de la traque, le glissement furtif du prédateur et son attente immobile. Dans l’ombre.

C’était donc ça ? Allaient-ils tout simplement tomber dans un piège tendu par ces créatures ?

Que pouvaient-ils faire d’autre ? Rester cloîtrés et attendre sagement la mort ?

Il refoula ses mauvaises pensées et posa une main sur l’épaule de Dave, l’autre étreignant son bon vieux déflecteur MacGregor à charge explosive.

« Où as-tu été récupérer cette antiquité ? », s’enquit Clyde, comme s’il pouvait lire dans son esprit. Peut-être remarquait-il la façon dont Alley tenait son fusil tout contre sa poitrine, presque avec tendresse.

« J’ai grandi avec ce déflecteur, dit doucement Alley. J’avais pour habitude d’enflammer des bonhommes de paille dans le jardin de mon grand-père à Baltimore. Une fois, la police a débarqué à cause du bruit et des éclairs, alors papy Brakespeare s’est procuré une autorisation pour créer un champ de tir pour les gosses du voisinage. Trois d’entre eux sont devenus flics, et deux autres des Marines Coloniaux.

— Où sont-ils quand on a besoin d’eux ? marmonna Lena.

— À qui le dis-tu ? »

Dave écrasa une courroie de protection tombée au sol. « Brakespeare ? »

Un léger sourire flotta sur les lèvres d’Alley. « La famille de ma mère.

— Bon dieu, si seulement j’avais su…

— Pourquoi ?

— J’aurais pu te bassiner avec le grand Brakespeare, tu sais bien, l’immortel auteur de Momeo et Vuliette.

— Nick ! » L’abrupt appel de Clyde les ramena brutalement à la réalité. « Henry a disparu ! »

Ils virevoltèrent de concert, se maudissant tous deux d’avoir baissé leur garde ne serait-ce qu’un instant. Qui pouvait dire quel moment l’ennemi choisirait pour frapper ?

« Il était juste derrière moi ! chuchota Clyde avec affolement.

— Laissez-moi passer ! » Alley envoya abruptement Lena aux côtés de LaMay et brandit son déflecteur. Clyde le rejoignit tandis qu’il rebroussait chemin, les sens en alerte. À voix basse mais audible, il appela : « Hemy ! Tu nous entends ?

— Non… oh, non, s’étouffa Lena.

— Henry ! » Il avait haussé la voix.

« On part à sa recherche ? », demanda Dave, comme si quelqu’un avait la réponse.

« Oui ! s’exclama Lena. Il a six enfants ! Capitaine, je vous en prie…

— La ferme ! » la coupa Dave en la tirant vers lui.

Alley leur fit signe de rester où ils étaient. Il s’avança

ensuite vers l’endroit qu’occupait Henry quelques secondes auparavant.

Il épaula son arme. Son doigt moite de sueur émit un petit chuintement mouillé en glissant sur la gâchette. Le canon se mit à chauffer, prêt à lancer des salves d’énergie

crépitantes. Il avait toujours aimé ce temps de charge du MacGregor. Comme si le vieux fusil se préparait à l’attaque, comme s’il savait déjà sur quoi tirer.

« Henry, répondez ! »

Il frôla l’infarctus quand Henry émergea de l’ombre d’un coude qu’il croyait condamné depuis belle lurette.

Lena poussa un cri de frayeur devant l’apparition, puis souffla « Oh, dieu soit loué !

— Je… désolé », fit Henry, son visage empourpré par l’embarras. « Il fallait que… Je ne pouvais plus me retenir… Il fallait vraiment que… j’y aille.

— Bon dieu ! », fulmina Alley. Il abaissa son arme. « Vous auriez pu nous prévenir !

— Je suis désolé. » L’armoire à glace haussa ses puissantes épaules et reboutonna son pantalon avant de récupérer son fusil posé contre le mur. « Vous savez comment c’est… Quand la nature appelle… »

Henry venait malgré lui de gagner une place de choix dans le panthéon des épitaphes les plus incongrues. Une fine plaque de métal au-dessus de lui se replia comme un fruit qu’on pèle, et en un éclair tout ce qu’ils virent furent ses jambes trapues qui s’agitaient dans l’air. Puis ils entendirent ses cris.

Clyde fit feu instantanément, mais Alley ne tira pas, sachant très bien que ses bombes incendiaires atteindraient Henry avant la créature. « Vous deux, foncez ! » hurla-t-il à Lena et LaMay, puis il plongea en avant et agrippa l’une des chevilles de Henry, qu’il tira désespérément. « Tire, Clyde, tire ! »

Ce dernier n’avait pas attendu l’ordre de son capitaine, visant l’orifice creusé dans la voûte par le monstre. Le rugissement du xénomorphe retentit, et Alley vit une queue démesurée s’abattre depuis le plafond, ondoyer autour du torse de Henry pour l’enserrer ensuite, soulevant l’énorme masse de sa victime comme un fétu de paille.

Alley tenta de résister en pesant sur la cheville qu’il tenait toujours. « Tirez, tirez ! », hurlait-il.

LaMay se jeta à leurs côtés, visa en l’air et déchargea salve après salve de plasma incandescent.

Au-dessus d’eux, quelque chose craqua. Le bruit fut sec et retentissant, comme une tige de plastique brisée.

Alley tomba en arrière et roula le long d’un mur. Clyde plongea pour repousser violemment Dave alors qu’une douche de jus verdâtre se déversait au sol, enrobant la partie inférieure du corps de Henry d’un cocon grésillant de fumée méphitique. De l’acide !

Alley beugla : « Reculez tous ! »

Il se redressa brusquement, heurtant Clyde avec son déflecteur en se tournant vers la créature. C’est alors qu’il réalisa qu’il tenait toujours la cheville gauche de Henry. La jambe arrachée du géant roux pendait telle une batte au bout de son bras et vint heurter Lena au visage comme il se retournait pour venir en aide à ses hommes. La femme gémit et s’effondra.

Alley glapit à son tour et lâcha la jambe. Clyde hurlait de douleur, son cou rongé par l’acide. Dave l’évacuait déjà, loin de la pluie acide qui désormais se mêlait du sang et de la chair dissoute de Henry.

« On s’arrache ! » Alley attrapa Clyde par le col et se mit à courir en amont du tunnel. « Dave, occupe-toi d’elle ! »

Les craquements et crépitements qu’ils entendaient derrière eux étaient rendus plus atroces encore par l’absence de tout bruit humain. Ni cri, ni malédiction. Henry n’en avait même pas eu le temps. Alley voulut faire le vide dans son esprit mais il n’imaginait que trop bien ce qui s’était passé au-dessus de leur tête.

Et pourtant il n’avait toujours pas vu une seule de ces créatures.

Sentant le remords l’assaillir, il soutint Clyde dont la démarche se faisait difficile. Une boule de panique explosa dans son ventre.

« Je nous ai tous condamnés… », souffla-t-il. Il espéra que Clyde n’avait pas entendu.

Ce dernier n’était pas en état d’entendre quoi que ce soit. Une main posée sur l’épaule d’Alley, il claudiquait les yeux fermés, concentré sur sa brûlure. Son autre main pressait sa joue droite et une partie de son cou. Sa bouche s’ouvrait sur un cri étouffé, exhalant par moments des couinements haletants de douleur contenue.

Comment ces créatures pouvaient-elles vivre ainsi gorgées d’acide ? De quoi étaient-elles donc faites pour pouvoir supporter que coule dans leurs veines une lymphe capable de dissoudre les parois renforcées d’un vaisseau ? Pourquoi la nature avait-elle créé cette machine unilatéralement dévouée à la destruction ?

Et lui, que pouvait-il faire ? Que pouvaient de simples humains face à ces monstres ?

On en a buté un ! Il est mort ! Combien en reste-t-il ? Six ? Sept ?

« Continuez ! », lança-t-il à sa troupe réduite. « Clyde, reste avec moi ! Je t’en prie ! »

Leurs pas marquaient une cadence affolée sur l’étroit pont grillagé qu’ils foulaient. Clyde n’était plus qu’une masse trempée de sueur et de muscles affaiblis. Au fur et à mesure de leur course, Alley le sentit glisser, sa main contractée relâchant sa prise sur sa propre épaule. L’officier en second, alors, tomba à genoux.

« Clyde ! » Alley ne put le retenir, le contourna et tenta de le relever. « Clyde, je ne peux pas te porter !

— À deux, on pourrait ! », cria LaMay, traînant Lena derrière lui.

« Non. Toi, avance ! »

Dave obéit et les dépassa pour disparaître dans les ténèbres du tunnel qui s’ouvraient devant eux.

Les yeux de Clyde roulaient dans leur orbite, luisants d’agonie.

Alley attrapa sa main droite et l’arracha à sa joue. Sa paume, brûlée elle aussi, se désolidarisa difficilement du cratère de chair creusé dans le cou de son ami, révélant une forêt de tendons et d’os pâles au creux de ses phalanges.

Et son visage… Sa pommette était à nu, des filets de pulpe sanglante gouttant dans l’orifice, l’acide mordant maintenant jusqu’à l’oreille. Allongé sur le dos, Clyde se tordit de douleur, et se mit à étouffer. Ses joues se gonflèrent convulsivement, comme un poisson hors de l’eau.

« Oh, non… », sanglota Alley. Il serra la main valide de son ami. « Non, je t’en prie… »

Les pupilles de Clyde se posèrent un instant sur celles de son capitaine. Parcouru d’un dernier spasme, il relâcha une longue plainte morbide, puis se raidit. Sa blessure était affreuse, mais c’était probablement le choc qui l’avait tué. Fou de rage et de désespoir, Alley laissa échapper un gémissement sourd, ses lèvres retroussées en une grimace animale.

Le grésillement de l’acide décrût en intensité, puis cessa.

Prenant sur lui, Alley parvint à lâcher la main intacte du cadavre et à lever celle, encore fumante, qu’il avait posée sur sa plaie. Malgré la révulsion qui lui tordait les tripes, il plongea un doigt dans la bouillie de tissus fondus de la paume de Clyde.

Il ne sentit qu’un faible picotement au bout de ses

doigts. Il avait vu juste : l’acide se neutralisait au contact de l’air.

« Clyde, je suis désolé… »

Désolé que son second, que son ami, meure de cette horrible façon, désolé d’avoir appris quelque chose sur les créatures à ses dépends.

Il s’arracha à la contemplation du mort et courut le long de parois gonflées de tubes pour rattraper Lena et Dave.

Il s’était trompé de bout en bout. Ils auraient dû rester dans la salle des machines. Ils auraient dû consolider leur position, pas tenter le diable.

Oui mais, et après ? Mourir de faim, de soif ? De peur ?

Il avait fait ce qu’il fallait. Agir était préférable. Et pourtant, deux hommes venaient de mourir.

« Dave !

— Ici ! »

Dave avait hissé Lena en haut d’une petite échelle menant à une passerelle qui menait, elle aussi, au poste de pilotage. Des douzaines de chemins possibles s’offraient à eux, mais comment deviner lesquels avaient été infiltrés par les créatures ? S’étaient-elles regroupées sur le pont supérieur au leur, comme celle qui avait happé Henry, ou hantaient-elles le vaisseau, dispersées, à la recherche de nouvelles proies ?

Alley rejeta le déflecteur sur son épaule et escalada l’échelle.

Quel était leur degré d’intelligence ? Pouvaient-elles anticiper le chemin qu’ils prenaient, Dave, Lena et lui ? Allaient-elles les devancer ? Le piéger sur son propre vaisseau ?

Il ne connaissait pas assez ses ennemis pour prendre une décision raisonnée. Tout ce qu’il savait, c’est qu’elles

pouvaient mourir. Qu’on pouvait les faire exploser, malgré leur armure de chitine. Qu’elles pouvaient communiquer, mais sans que ce soit établi physiologiquement. Leur marge d’erreur était dérisoire, et leur temps de réaction infinitésimal. Elles suivaient une forme d’instinct sauvage et décuplé, qui n’admettait pas les schémas éthologiques établis. Des monstres, tout droit sortis du cauchemar d’un fou.

Voilà tout ce qu’il avait appris sur elles. Le reste surviendrait dans le chaos de la bataille.

« Dave ! Dave, connais-tu le code de désactivation ? Dave ! Est-ce que Clyde t’a donné le code ? »

Personne ne répondit.

« Dave ! »

Pas de réponse…

« Dave ? »

… rien que le silence.


CHAPITRE HUIT

 

« Il est impossible d’appliquer un joint organique ou dérivé chimiquement dans le vide absolu. La surface traitée gèlerait immédiatement avant de pouvoir s’étaler… À vrai dire, elle exploserait sans doute avant à cause de l’expansion des gaz comprimés. Les nano-joints, par contre, sont des sortes de poudres moléculaires qui, une fois en contact avec le matériau auxquels ils sont destinés, comme par exemple la coque d’un vaisseau, forment un alliage ultra-résistant de films densifiés

— Un film ? Quoi, comme de la colle ? demanda Ned.

— Euh, ouais, on peut voir ça comme ça. Imagine plutôt une couche de peinture, répondit Stewart. La chaleur de la réaction coalesce les molécules entre elles et tisse un réseau solide auquel on peut ajouter de nouvelles strates.

— Et ça prend la forme qu’on veut ?

— Exactement. Il suffit de rajouter des couches.

— Même dans un environnement en gravité zéro ? En plein espace ? Pas besoin de faire ça de l’intérieur ?

— Hé non.

— Comment le fait-on… cicatriser ?

— Bonne question ! Je te mets un “vingt” en chimie colloïdale !

— Oui, donc…

— Hein ?

— La réponse ?

— Oh ! Le nano-joint est diffusé comme une bombe de peinture et activé par une légère décharge gamma dans le pistolet d’application. Ça donne aux nano-particules une charge positive qui leur permet de se désolidariser et d’être étalées sur la surface à réparer. Ensuite, une charge inverse localisée permet de les regrouper à nouveau et…

— Holà, tout doux, tout doux. Tu vas reprendre plus calmement. J’ai un esprit un peu borné, tu vois. Je ne peux faire qu’une seule chose à la fois.

— Comme nettoyer la cloche ?

— Pour la quatrième fois. »

Ned laissa échapper un soupir à cette dernière remarque. C’était effectivement la quatrième fois qu’il s’attelait à la réfection de cette satanée cloche, ces efforts précédents n’ayant apparemment pas satisfait le capitaine. Des rayures sur la couronne, tout d’abord, puis une tache plus foncée sur la robe. Et le battant ? Il avait oublié le battant, sans compter les gouttes de vernis tombées entre les écailles de cuivre des sirènes sculptées sur le montant ou les empreintes de doigt sur l’inscription, et ainsi de suite.

Ses bras le lançaient, sa gorge le brûlait, récurée par les vapeurs du vernis, ses ongles étaient tachés de bouillie verdâtre et ses paumes étaient noires. Tout en parlant, il appliquait avec une brosse à dents une laque spéciale sur les bas-reliefs de la frise de feuilles de lierre courant le long de la jupe.

La seule chose qui lui remontait le moral était la compagnie de Stewart. L’autre garçon avait pour mission de repeindre les flancs des bancs du salon. De tous les autres cadets, il était celui qui ressemblait le plus à Ned, à la fois sage et avenant, doux et volontaire, et peu réfractaire au travail manuel. Ils se ressemblaient même un peu, bien que les cheveux de Stewart fussent plus courts et bouclés tandis que ceux de Ned, plus sauvages, partaient en épis broussailleux sur tout son crâne. Stewart était aussi un peu plus grand et moins vif que Ned. Il était surtout profondément calme, plus encore que le jeune fermier Mannois, mais quand celui-ci amena la conversation sur son sujet de prédilection – les alliages pour raccords en milieu spatial – il devint intarissable. Ned subissait un exposé sur ces étranges avancées techniques depuis plus de quarante minutes désormais.

« Tu es content d’être ici ? demanda Stewart. Dans l’espace, je veux dire.

— C’est intéressant, oui. Et puis, c’est nouveau pour moi.

— Comment ça ?

— Toutes ces machines, toute cette incroyable technologie… », Commença Ned en grattant les feuilles de lierre stylisées. « Je ne me l’étais jamais vraiment imaginé, à vrai dire.

— Tu te contentais de ton île ?

— Disons que je savais que l’homme explorait l’espace et découvrait les confins de l’univers, mais j’étais heureux de ma vie de berger. Je suis un gars de la Terre, c’est tout, et encore, d’une Terre qui n’existe quasiment plus.

— Et c’est comment ?

— Nous vivons à moitié dans le passé, parce que c’est ce que les gens aiment voir.

— Que veux-tu dire ? »

Ned interrompit son labeur pour étirer ses mains douloureuses. « Je parle du tourisme. C’est l’activité principale de l’île de Man, désormais. Il est dans notre intérêt de garder une apparence vieillotte.

— Mais comment faites-vous pour vivre sans technologie ?

— Oh, on en a, même si on doit la cacher dans nos étables pour ne pas choquer les touristes. Mais il suffît de traverser la mer d’Irlande pour trouver tout ce qu’il nous faut. Des universités, des hôpitaux, des boutiques… Dublin, Liverpool, Glasgow, Belfast… On ne manque de rien.

— Ou plutôt vous n’en ressentez pas le besoin, c’est

ça ?

— C’est pas faux, acquiesça Ned. Pour ma part, j’apprécie la solitude. Je n’ai même pas de palm-com, à la différence des autres élèves de mon école.

— Waouh ! J’en ai eu un pour mes trois ans !

— Dans mon cas, il suffit de hurler un bon coup, puisque presque tout le monde est voisin. Enfin, tous ceux à qui j’aurais envie de parler.

— Ta famille, principalement ?

— Ouaip. Robin, les vieux, et puis l’éventuel cousin de passage.

— Mais tu n’as pas d’amis ?

— Oh si, plein, dit Ned, mais la plupart sont des coureurs du TT. La course du Trophée Touristique.

— Ah oui, le t-shirt que tu portais…

— Voilà. On se réunit en général pour des virées en moto dans la cambrousse, histoire de se défouler un peu et d’avoir des choses à raconter à ses moutons au retour. Un très bon public, les moutons, soit dit en passant. »

Stewart sourit et finit sa besogne. Il se nettoya les mains, regarda Ned et la cloche, puis demanda : « Tu veux de l’aide ? »

Ned lui jeta un coup d’œil amusé. « Je préfère pas. Ça risquerait d’aller à l’encontre de l’étiquette de notre cher capitaine.

— Ah oui, j’avais oublié.

— Et toi, tu viens d’où sinon ? demanda Ned pour changer de sujet.

— Moi ? Oh… de Battle Creek, dans le Michigan. »

Ned sourit. « En voilà un nom pacifique. » Ils rirent de concert, puis se turent quand ils entendirent des pas dans le couloir.

« Je t’assure, on dit “une myriade de” quelque chose, entendirent-ils. “Myriade” est un nom, pas un adjectif.

— Tu es sûre ?

— Catégorique. On dit “une myriade de couleurs”, par exemple. »

C’était Leigh et Robin qui dissertaient, la première s’attelant à fixer un élastique au bout d’une de ses nombreuses nattes. Leigh était une fille chétive pourvue de yeux pétillants d’intelligence et de cheveux aussi clairs que sa peau. Elle était différente des filles que Ned connaissait sur son île, et il était content de les voir se rapprocher, sa sœur et elle. Leigh avait les pieds sur terre, tandis que Robin était rêveuse, si bien qu’elles se complétaient parfaitement. Malgré ses mains crevassées et ses bras endoloris, Ned laissa échapper un sourire à leur vue.

Robin croisa le regard de son frère et afficha immédiatement une expression désolée. « Oh, mon pauvre Ned… encore de corvée ?

— Hé oui. Mais c’est une mission de la plus haute importance, ne l’oublions pas, répondit-il.

— C’est n’importe quoi, oui », trancha Leigh en désignant la cloche d’un geste méprisant.

Ned, heureux de trouver une âme compatissante, éclata de rire. « Qu’est-ce que vous faites là, toutes les deux ?

— C’est bientôt l’heure du déjeuner, fit Robin.

— Du déjeuner ? On sort à peine du petit-déj’ !

— Mais non, répliqua Robin. Tu es sur cette cloche depuis bientôt cinq heures. Ce n’est vraiment pas juste. Je trouve notre capitaine un peu cruel avec toi.

— T’en fais pas, va. Si ça se trouve, j’ai échappé à un boulot encore pire. Où sont les autres ?

— Chris et Dan sont avec M. Nielsen qui leur enseigne la répartition du fret et la préparation au débarquement, tandis que Dylan doit être en train de faire un truc magnétique avec Chelsea…

— Et Dustin, compléta Leigh.

— Et Mary, je crois, tient la barre avec Dana. »

Stewart entreprit d’aider les filles à mettre la table quand il les vit commencer à sortir des couverts de cabinets d’acajou vernis. « Où en est Pearl, sinon ? », s’enquit-il.

Ned lui lança une œillade intriguée. En quoi cela l’intéressait-il ?

Stewart réalisa soudain sa gaffe et ajouta promptement : « Et Adam ?

— Aucune idée. » Robin tenta d’adopter un ton neutre, sans y parvenir. Puis, baissant la voix : « Vous croyez vraiment que le capitaine va empêcher Adam de manger ?

— J’espère bien, ponctua Leigh. Ça lui fera du bien de la fermer un peu. Enfin, je sais que ça nous fera du bien, à nous.

— Je n’aime pas ça, moi, lui rétorqua Robin. Et puis avoir le ventre vide ne risque pas d’améliorer son humeur. »

Un silence gêné tomba sur la pièce quand Adam Bay fit son apparition depuis le couloir de poupe. Comme à son habitude, il ne semblait aucunement perturbé par sa punition. Il paraissait savoir pertinemment que ce serait plus délicat pour les autres que pour lui de manger en sa présence. Il se posta dans un coin de la pièce où tous pourraient le voir. Il ne semblait pas troublé le moins du

monde.

Au même moment, le sas de proue se déploya pour laisser entrer M. Folio, le cuistot, chargé de plateaux de cookies et de biscuits apéritifs. Son visage rond afficha une bonne dizaine de mimiques affolées. « Oh, hé, euh… Ah ! Parfait… Vous êtes là ! Euh… Pourriez-vous, par exemple, eh bien, euh… me filer un petit coup de main ? » Il parlait sur un ton hésitant et embrouillé, lui donnant l’air d’un lutin de Noël démesuré. « Ces machins me… houlà ! Ça me glisse de mains ! Et j’en ai le double à ramener…

— On arrive ! fit Ned.

— Holà ! Holà ! Vite ! Je…

— Allons-y, gloussa Robin. Ça te dit de jouer aux hôtesses de l’espace, Leigh ? C’est un métier d’avenir.

— C’est parti ! »

Ned regarda ses mains souillées. « Laissez-moi une minute pour me laver les mains et…

— T’inquiète, dit Stewart. Je m’en occupe.

— Sympa. Merci ! »

En un clin d’œil, tous partirent chercher les plats restants dans la cambuse.

Ned se retrouvait seul avec Adam. Il sauta d’un pied sur l’autre, gêné, puis déclara enfin : « Mes côtes me font mal.

— C’est pas là que Pearl la Folledingue t’a touché ? »

Autant pour la communication. Ned se tourna vers lui.

« Je suis désolé de ce qui t’arrive », commença-t-il.

Adam renifla, l’air dégoûté. « Désolé ? À cause des ordres de ce guignol de capitaine ?

— Il essaie juste de nous montrer à quoi ressemble la vie dans l’espace.

— C’est du chiqué. Tout est faux en lui. Il nous détestait déjà avant même qu’on monte à bord. Il punit ceux qu’il n’aime pas.

— Peut-être ne s’en rend-il pas compte ?

— Oh que si. Crois-moi. »

Décontenancé, Ned détailla le jeune homme qui lui faisait face. Adam était cruellement cynique pour son âge. Du fait qu’il vivait avec ses grands-parents, Ned était influencé par leur façon de voir le monde, et sa vie, en conséquence, était faite de profonds contrastes : d’un côté les amis vieillissants de ses aïeux, de l’autre ses propres connaissances. Ses grands-parents s’étaient assurés que Robin et lui pussent grandir entourés de camarades de leur âge, mais ils déteignaient malgré tout sur leurs petits– enfants.

« J’imagine que le capitaine n’est pas habitué à recevoir des invités sur son vaisseau, hasarda-t-il.

— Nous ne sommes pas des “invités”, répliqua Adam. Nous sommes des clients. Il est payé grassement pour nous accueillir à son bord.

— Raison de plus pour qu’il lève ta punition.

— Bah, je ne risque rien, grimaça le jeune homme, l’air mauvais. Un être humain peut se passer de nourriture deux semaines durant. J’aurais juste besoin d’eau. Et puis “Croisière tragique : un capitaine affame ses cadets” ne me paraît pas la publicité la plus indiquée pour sa petite affaire.

— Peut-être ne craint-il pas pour sa réputation ? Continua Ned.

— Sa réputation, je ne sais pas, mais sa patente, j’en suis sûr. » Adam avait réponse à tout. « Et tout le monde s’inquiète de sa réputation. »

Ned haussa les épaules et acheva de se frotter les mains sur une serviette à moitié propre. « Quoi de mal à ça ? Il est payé pour nous former au quotidien d’un vaisseau spatial, après tout. » Il examina ses ongles encore gorgés de vernis, puis ajouta : « Va falloir que je les récure à fond…

— Garde-les comme ça, le conseilla Adam. Ils pourraient très bien te servir de preuve au cas où môssieur doute de ta bonne foi. »

Ned secoua la tête. « Tu forces un peu le trait, non ? »

Adam, ennuyé de la placidité de son interlocuteur, quitta le mur contre lequel il était appuyé et s’avança au milieu du salon. « Ça ne te gêne pas que Pangborn nous déteste ?

— Pas du tout, lui répondit Ned. Qu’il me déteste autant qu’il veut, c’est son problème. »

Adam lui décocha un regard suffisant. « Tu es ridicule. Comment espères-tu jamais accomplir quelque chose si tu n’as pas d’amour-propre ? Tu n’as donc aucun but ? Aucun projet ? »

Ned était sur le point de répondre quand le capitaine apparut devant le sas de proue, comme s’il avait toujours été là. Avait-il surpris leur conversation ?

Le capitaine ne dit rien et lorgna les deux adolescents tour à tour, ce qui ne manqua pas d’embarrasser Ned, avant d’entreprendre l’examen de sa cloche adorée.

Le corps de Ned se glaça soudain. Il n’aurait pu dire pourquoi. Ses doigts crispés tordirent la serviette.

Le capitaine restait silencieux. Il inclina la tête pour inspecter l’arrière de la cloche.

M. Nielsen fit son entrée un moment après, suivi de Luke, de Dustin et de Roscoe, l’un des techniciens, puis vint Cathy, la médico et spécialiste dentaire, et Zimmer, l’ingénieur en assemblage externe. Ils n’avaient rien d’extraordinaire, et Ned soupçonna qu’ils reflétaient le gros du personnel de la flotte marchande : des gens doués mais peu intéressés par des grades d’officier. Les cadets les connaissaient peu, bien que tous leur aient enseigné

une part de leur savoir, l’idée étant qu’au fil des semaines, adultes et adolescents finissent par former un corps homogène de professionnels et d’apprentis aux écarts d’aptitudes les plus réduits possibles. La magie semblait opérer.

Enfin, pour les autres… À moins que le brossage de cloche antique ne soit un talent indispensable à la survie dans l’espace, ce dont Ned doutait fortement.

« À tout l’équipage, rassemblement », intima le capitaine.

Dustin fit jouer son com-link qui émit dans tout le vaisseau l’ordre émanant du capitaine.

Ned n’était pas dupe. Le reste de l’équipage avait été prévenu et était déjà en route avant l’annonce. Certains rentraient même déjà dans le salon. Pete, Nitro, Luke, le cuistot et les derniers cadets. Ces derniers portaient des plateaux thermiques recouverts de draps afin que personne ne pût deviner le menu du jour. Un menu auquel Adam Bay ne toucherait pas.

Ils continuèrent de s’agiter encore quelques instants. Les tout derniers hommes d’équipage franchirent les sas d’entrée – Maxwell, le bosco ; Cheater, le pilote ; Patty, Antoine et Noreen, tous trois techniciens de maintenance avec lesquels Ned n’avait pas encore eu à faire. Trois retardataires dont il ignorait les noms arrivèrent enfin.

Alors qu’il les regardait envahir le salon, Ned ne put s’empêcher de remarquer qu’aucun d’entre eux, à quelques exceptions près, ne se fendit d’un « bonjour » auprès des cadets. Il n’eut pas besoin de chercher très loin qui était la cause d’un tel dédain.

Il se tenait devant lui, le torse bombé.

« Tout le monde est là ? » Le capitaine Pangborn balaya la pièce du regard, comptant les têtes, et commença son discours alors que M. Folio et les cadets mettaient la

table. « Nous allons bientôt procéder à la glorieuse union de deux vaisseaux. Le processus est entièrement automatisé, ce qui nous permettra d’admirer confortablement l’admirable ingéniosité humaine. Nous ne devrions logiquement même pas avoir à communiquer avec l’équipage du Virginia, si ce n’est pour le protocole, lui aussi intégré au programme de transfert de marchandises. La flotte marchande aspira à une automation complète des interactions entre vaisseaux, ce qui fait que nous évitons les contacts au maximum, si ce n’est pour les éventuelles spécificités de la marchandise non-commu– niquées lors de la signature de la charte-partie et les rapports de fonctionnement. Cet auto-chargement est une expérience nouvelle qui jettera les bases d’une autonomie complète des vaisseaux-cargos dans un futur proche. Dans le cas de ce chargement précis, la seule contrainte est temporelle. Les conteneurs que nous allons charger sont remplis d’eau de mer et d’organismes aquatiques vivants, de segments de barrière de corail et d’habitats embryonnaires délicats. Les cryoconteneurs, eux, contiennent des animaux rares, parfois hybrides mais souvent naturels. »

Le regard du capitaine rencontra celui de Ned. Devait-il détourner les yeux ? Ou valait-il mieux relever ce défi implicite ?

Avant qu’il ne puisse décider, Pangborn l’avait relâché et continuait de s’adresser aux autres.

« Une telle cargaison exige une manipulation et une attention toutes particulières, et la rapidité du transfert est un terme du contrat. Voilà pourquoi l’Umiak et le Virginia ne resteront pas tailler une bavette dans l’espace. Nous n’avons pas de temps à perdre. Bien, vous avez vingt-cinq minutes pour déjeuner. Après ça, rendez-vous au pont d’observation. Mesdames, messieurs, bon appétit. »

Le capitaine claqua des talons et s’arrêta devant Ned. M. Folio, derrière lui, distribuait de larges plâtrées de lasagnes.

Le capitaine baissa les yeux sur Ned, puis sur la cloche, laissa passer dix douloureuses secondes et parla enfin.

« Après l’auto-transfert, dit-il, tu pourras revenir ici et finir ce que tu as commencé. »

Puis il partit.

Ned resta là, ses épaules et ses bras en feu, des vapeurs de vernis roulant dans sa gorge. Il contempla la magnifique cloche, la courbe de sa robe, l’amplitude de sa couronne, la finesse de ses sculptures et son absolue propreté. Les mains des sirènes semblaient aussi fraîches et douces que celles de sa sœur.

Finir ?

C’est seulement alors qu’il réalisa à quel point il était épuisé. Il ferma les yeux et fit craquer les os de sa nuque. Finir ?

Il soupira profondément, acceptant son sort, et se rapprocha de la table. Au moins il pourrait manger, puis assister au transfert de cargaison. Ça le changerait un peu.

Deux personnes le fixaient tandis qu’il s’asseyait, abattu, pour le repas. Sa sœur, et Adam Bay.


CHAPITRE NEUF

 

Les voyageurs de l’espace comme de la mer savent combien une simple traversée peut soudain s’avérer une véritable catastrophe. À tout moment d’une traversée, l’abîme peut se creuser sous le navire, et l’engouffrer. Paradoxalement, l’imprévu était le pain quotidien du navigateur, quel que soit son élément.

Cet état de fait se rappelait cruellement au souvenir de Nicholas Alley alors qu’il tentait de contenir les frissons de panique qui lui zébraient le corps durant son ascension de l’échelle d’accès au niveau supérieur. Le poste de pilotage. Il s’en rapprochait. Encore quelques minutes, et il pourrait désactiver la balise de position, il pourrait couper les moteurs et empêcher son vaisseau condamné d’infecter l’Umiak. Il ne manquerait pas, s’il en avait le temps, de lancer un signal de détresse recommandant une quarantaine encadrée, mais cela restait secondaire. Il fallait à tout prix éviter que cela recommence.

Il pensa à ceux restés dans la salle des machines… Étaient-ils morts désormais ? Les envahisseurs avaient-ils pu pénétrer leur cachette ? Il regretta d’avoir dû leur mentir, de les avoir assurés qu’il partait chercher du secours plutôt que de faire de son vaisseau un sépulcre galactique. Le Virginia était devenu un pestiféré. Il lui fallait donc le paralyser. Leur vie, leur vie à tous, était accessoire. À moins d’un miracle… Et le capitaine Alley croyait aux miracles.

Il avait cessé d’appeler LaMay une fois sur l’échelle, bien qu’il ne désirât rien de plus qu’entendre une autre voix humaine, la sienne y compris. Ils avaient dû prendre de l’avance. Bien pensé, Dave ! Ne jamais regarder en arrière ! Fonce !

Il compta mentalement le nombre de mètres le séparant du poste de pilotage. Plus qu’un court corridor incurvé, deux sas, une remise et il y était. Il reprit son escalade.

Cette échelle ne lui avait jamais paru aussi longue auparavant. Au trois-quarts du parcours, il s’immobilisa, son bras coincé entre les barreaux. Il avait entendu quelque chose.

« Aaaaaaah… Ahh… Aahhh »

Un souci mécanique ? Un tuyau qui fuyait ?

« Aaaahhhh… Aaahhhhhhh !.. Aaaahhhhhh ! »

Non… de l’air. Le bruit lui rappelait le sifflement doux et puissant de l’oxygène s’échappant d’une conduite.

« Aaaaahhh… Aahhhhhhhh ! Aaaaahhhhhhh ! »

Non ! C’était un homme !

« Dave ! », appela-t-il.

« Aaaaaaaaaaaaaah ! Aaaaaah ! » Le cri s’était fait plus aigu.

Alley avala les mètres d’échelle restants. « Dave ! Où es-tu ?! »

Le terrible hurlement retentit à nouveau, désespéré, équivoque.

Des images de torture sauvage perpétrée par les monstres envahirent l’esprit d’Alley. Il tenta de les repousser, concentré sur sa course verticale.

« Aaa-aaaaaaaaaaah ! »

Une voix humaine, définitivement. Mais quelque chose sonnait faux. Il n’aurait pu dire quoi.

« J’arrive – j’arrive – j’arrive – » Inondé de sueur, il parvint en haut de l’échelle et écrasa son déflecteur contre son flanc. Il accéléra alors et bondit à travers le sas suivant.

Où l’attendaient ses ennemis.

 

Qu’étaient-ils donc ?

Dans l’espace confiné de la remise où l’équipage venait habituellement ranger les outils d’entretien, la morne lueur ambrée de la passerelle glissait sur les carapaces des sinistres serpents. Leurs corps à moitié dans l’ombre, les insectoïdes tournèrent vers lui leur crâne énucléé, leurs mouvements tout à la fois vifs et langoureux. De leur bouche ouverte en un semblant de sourire ruisselaient de longs filets d’écume claire qui, en tombant, se mêlaient au sang dont la remise était inondée. Sur la plate-forme, la frêle silhouette de Lena reposait face contre terre, ouverte dans toute sa longueur, du bas de sa nuque au creux de ses fesses. De cette énorme plaie pointait sa colonne vertébrale, affreux ver osseux curieusement bosselé et tordu en forme de S. Son visage était englué dans un cocon de bave et de sang séché.

Derrière elle, les deux aliens se tordaient, redressés, pressant tels des chats leurs griffes contre le corps mutilé de Dave. Le sourire perpétuel de celui-ci s’était figé en grimace d’agonie.

Ou plutôt non, ce n’était pas Dave, réalisa Alley, ses yeux emplis de larmes et de sueur piquante. Ce n’était que la moitié de Dave. Sous le thorax, le bassin et les jambes de son homme d’équipage avaient disparu. La chair de son avant-bras manquait, elle aussi, révélant un radius brisé au bout duquel oscillait un pouce squelettique.

Un morceau du visage de Dave avait été arraché. De son crâne fendu transpirait des bouts de cervelle qui s’accrochaient aux restes de sa merveilleuse chevelure

platine.

Mais ses yeux bougeaient… emplis de terreur, et de sa poitrine, plus que de sa bouche, sortait un « Aaaaaaah ! Aaaaaaaaaaaaaahhh ! » asthmatique.

« Dave ! » s’écria Alley.

L’envahisseur situé derrière Dave avait ses griffes plongées dans la cage thoracique de sa victime tandis que sa gueule se refermait sur sa nuque, parvenant à propulser de l’air dans le corps de son jouet. L’autre créature se tenait légèrement en retrait et pressait sa main contre la poitrine de Dave, l’obligeant à expulser par la trachée l’air insufflé par le premier monstre. Ils avaient transformé l’officier en second d’Alley en macabre marionnette.

Ils savaient donc quelque chose des humains. Ils savaient qu’Alley répondrait à l’appel.

« Arrêtez-ça », bredouilla Alley en fondant en larmes. « Laissez-le… Laissez-le mourir… Ce n’est pas juste. »

L’alien au bras enfoncé dans le corps de Dave releva la tête. L’homme cessa ses cris funestes, le dernier souffle exhalé par la bête venant mourir sur ses lèvres. Sa bouche trembla, se tordit, et sa tête s’affaissa.

« Il est avec moi, saloperie ! » mugit Alley. Il abaissa son arme et fit feu.

Une vague de flammes tournoyantes jaillit du canon du déflecteur pour atteindre LaMay en pleine poitrine et le traverser telle une feuille de papier. À travers l’orifice creusé dans la chair carbonisée, Alley put voir l’alien baisser la tête vers sa propre poitrine. Elle avait disparu.

Une pluie d’acide se répandit alentour, corrodant la paroi jusqu’aux circuits électriques. Une cascade d’étincelles blanches engouffra les créatures, les cachant à la vue d’Alley.

Avant même que le capitaine désemparé ne pût appuyer sur la gâchette, le second alien fondait sur lui. Sa

queue s’enroula autour des hanches d’Alley et le tint tout contre sa carapace, leurs deux corps séparés seulement par le déflecteur pointé vers le plafond.

« Ha ! aboya le capitaine. Bouffe ça ! »

Son visage déformé par une fureur vengeresse, il parvint à appuyer le canon de son arme sous la gueule de la créature et tira.

L’énorme tête fut arrachée à ses épaules.

Il n’y eut même pas de gerbe d’acide. Seule leur danse perdurait, le corps énorme de l’alien pendu à Alley, ses griffes crochetées dans la chair de ses bras. Il était mort, mais combattait toujours.

« Dégage ! » D’un coup d’épaule, il s’arracha à l’étreinte du cadavre.

L’alien s’effondra à ses pieds.

« Saletés de morpions interstellaires ! Vous êtes fiers de vous ? Vous n’êtes que des putains de sangsues ! Crève, toi… Crève ! »

Il extirpa ses pieds des restes fumants et avança, tous sens aux aguets, jusqu’au poste de pilotage.

Il y était. Enfin. Peut-être devrait-il fermer le sas ? Pas le temps. Entrer le code. Devant lui la console de navigation semblait onduler, déformée par la sueur qui lui coulait dans les yeux et sa terreur sourde.

« Tu vois ! Tu vois, saloperie ! hurla-t-il. Je n’ai qu’à rentrer mon code et tu te retrouves coincé ici pour toute l’éternité. Dans le trou du cul de l’espace, mon salaud ! Ça te dirait, ça ? Tu veux le connaître, ce code ? Alors écoute : six-quatre-six-A-Z-tilde-neuf ! »

Il se déporta vers la cloison tribord et s’efforça de faire le point sur le clavier. Il tendit une main tremblante vers celui-ci.

« Tu ne comprends même pas, hein ? Imbécile… tu as foutu mon vaisseau en l’air… transformé mon coéquipier en cornemuse… six-quatre-six-A-Z-tilde-neuf. Voilà. Ça y est. J’ai gagné, fils de pute ! Six… quatre… que… qu’est ce que… ? »

Ses doigts couraient sur le clavier. Il pouvait les sentir, il pouvait les voir, mais l’écran n’affichait rien. Nulle voix numérisée ne lui demandait de confirmer la désactivation. Pourquoi ? Que se passait-il ?

Un problème d’alimentation ? De branchement ?

Il pencha la tête pour observer le flanc du clavier, pour voir s’il était bien connecté à la console principale, mais sa vision se brouilla à nouveau et une nausée soudaine embrasa sa gorge. Son estomac se souleva et il se sentit brusquement très faible.

« Bon dieu… », murmura-t-il. « Reprenons. Six– quatre… six… Bordel de merde… Pourquoi ? »

Il pressait les touches désespérément. Six. Quatre. Sans effet.

Il se passa le bras gauche sur le front pour essuyer la vague de sueur qui lui gouttait sur les paupières, mais se retrouva le visage poisseux de filaments humides. Il secoua la tête et regarda son bras. Il avait disparu. À sa place pointait un os. Un os blanc et maculé de chair dissoute. Un sac tressé de ligaments sanglants.

Comme Dave… Ils lui avaient arraché le bras, tout comme à lui. Ils n’avaient laissé que les os.

Il fit pivoter son membre déchiqueté devant ses yeux. « Je délire, c’est tout… Je dois juste… me reprendre. » Il haussa la voix. « Vous m’entendez, mes salauds ! Je vais me reprendre ! Je… vous ai bien eus, hein ? Ouaip… parce qu’il me… il me reste mon autre main. Six… quatre… oh, quoi encore ? »

Le clavier devint rouge, comme s’il y avait renversé de la peinture.

« Non, non ! s’écria-t-il. Six ! Quatre ! Six ! »

Il frappait désormais les touches visqueuses. Encore, et encore, et encore…

Les écrans de la console de navigation vacillaient maintenant, affichant d’incohérentes suites de chiffres et de lettres. C’est alors qu’il réalisa que le problème ne venait aucunement du clavier. Il leva son bras encore valide et regarda sa main.

« Non ! »

Un bourgeon de chair luisant couronnait son avant– bras. Son poignet lacéré pendait mollement dans le vide. Sa main n’était plus là.

« Pas maintenant ! Pas si près du but ! »

Il tomba à genoux, les dents serrées, et martela le terminal de son moignon. La perte de sang le faisait délirer, et il ne se sentit pas rouler au sol.

Il hurla plusieurs fois, comme pour se réveiller d’un cauchemar. Rendu fou, il se propulsa en avant, mû par le désespoir, et tenta d’entrer le code de désactivation avec sa langue.

Son genou glissa et il s’écrasa à terre, son visage venant cogner le rebord de la console. Ses forces s’écoulèrent hors de lui à mesure que ses bras arrachés laissaient échapper son sang.

« Six ! glapit-il. Quatre ! Six ! A ! Z !… Allez, putain ! Tilde ! Tilde ! »

Mais le système n’était pas programmé pour accepter les instructions vocales.

Et tandis qu’il s’enfonçait plus profondément dans la faiblesse ouatée qui deviendrait son ultime sensation, Nicholas Alley goûta l’ironie de tout cela. Une simple mesure de sécurité. Afin d’empêcher quiconque d’immobiliser le vaisseau sans autorisation.

Il aurait voulu parler au vaisseau. Car il était réel, vivant, et il entraînerait à leur perte les centaines d’innocents présents à bord de l’Umiak.

Et il n’y avait plus rien au monde qui pouvait l’en empêcher.


CHAPITRE DIX

 

L’auto-transfert était tout ce que le capitaine avait annoncé, et plus encore.

Ce qui s’annonçait comme un simple processus industriel s’avéra être un incroyable exemple de l’ingéniosité humaine. Le Virginia s’était approché d’eux depuis l’espace, pile à l’heure, sans le moindre écart. Les deux vaisseaux, en pilote automatique, s’étaient réunis à la perfection au beau milieu de vide, sans même la moindre égratignure sur les deux coques. Il y avait de quoi s’émerveiller face aux prouesses de la technologie.

Étant désormais reliés, les deux vaisseaux entamèrent le processus de transfert de la cargaison sans aucune interférence des équipages humains. Un millier d’opérations se déroulaient à la fois, mais les vaisseaux accomplirent leur tâche avec une efficacité de chaque instant. En fait le spectacle était réellement magnifique. Ned se dit que les machines savaient quoi faire et le faisaient en toute simplicité sans même se rendre compte des merveilles qu’elles accomplissaient. Il n’y avait même aucune communication entre elles. Le Virginia s’approcha en silence, les ordinateurs se chargeant des moindres détails, jusqu’à envoyer des salutations préprogrammées au capitaine et à l’équipage. Bientôt viendrait le jour où les humains n’auraient plus à risquer leur vie dans l’espace pour transporter des marchandises. Ils laisseraient les

machines s’occuper de cette mission et passeraient à des choses plus intéressantes.

Ned ignora les secousses de ses mains et de ses épaules pour profiter de la vue du vaisseau gérant son propre chargement. Derrière les larges vitres d’observation étanches, il était assis entre sa sœur et Leigh – on trouvait pire – et regardait avec fascination tandis que le capitaine et M. Nielsen expliquaient l’opération. Le vaisseau, qui jusqu’ici avait plutôt ressemblé à une tombe, avait pris vie. Les grandes baies latérales, deux immenses soutes situées de chaque côté de la partie centrale du vaisseau, jusqu’ici vides et éclairées uniquement pour raisons de sécurité, étaient désormais baignées de lumière, tels des stades avant un match.

Au-dessus, les treuils pivotaient sur d’énormes épontilles, manipulant des crochets robotisés via des taquets d’amarrage, déplaçant de gargantuesques conteneurs de marchandises suspendus à des brides de chargement en forme de X qui tenaient de massifs disques magnétiques aussi larges que des portes de garage. Les électro-aimants pouvaient être allumés ou éteints, et lorsqu’ils fonctionnaient ils tenaient les immenses conteneurs par leur sommet et les faisaient avancer. Des bras robotisés se dépliaient au besoin pour ajuster la friction, on aurait dit des bras de géants transportant des provisions. Les treuils installés sur le pont accomplissaient leur devoir. De longues poutres assemblées “en C” sur lesquelles les conteneurs parcouraient le centre de chacune des grandes soutes. Puis ces trucs nommés “griffes du diable”, que le capitaine décrivaient comme des crochets doubles surpuissants, surgissaient au moment adéquat de différents endroits le long de ce chemin, s’emparaient des maillons des chaînes et saisissaient les conteneurs un par un, les conduisant à leurs emplacement

dans les piles. La qualité quasi-industrielle du processus rappelait le fonctionnement d’une usine, des serviteurs entièrement automatisés réalisant des missions préprogrammées, et qui pourtant prenaient des décisions concernant le poids, l’empilement et la disposition des centaines de conteneurs, chacun aussi grand que l’étable des grands-parents de Ned. Ils contenaient tout ce dont une ville en activité pouvait avoir besoin – des biens, des outils, de la nourriture déshydratée et autres articles de toutes sortes, mais le plus intéressant restait les animaux, tous ces troupeaux et bandes, essaims et troupes en sommeil cryogénique pour le voyage.

« Les conteneurs standard font quarante-cinq mètres, expliquait M. Nielsen aux cadets. En fait ils sont de différentes tailles, mais celles-ci doivent être compatibles pour la gestion des colonnes. Ils ont tous la même largeur, mais peuvent avoir un fond et une hauteur différents. Et leur poids moyen, quelle que soit leur taille, est de quatre-vingt dix tonnes. Certains sont peut-être plus petits, mais ils contiennent des cargaisons plus denses. L’ordinateur de chargement du maître d’équipage décide selon la longueur, la hauteur et le poids où les empiler afin de maintenir l’aplomb du vaisseau et tirer le meilleur parti de la capacité volumique de nos soutes. Être “d’aplomb” dans l’espace n’a pas le même sens que sur l’océan puisqu’il s’agit d’un environnement en trois dimensions, néanmoins il demeure important pour la précision de la navigation de maintenir un certain équilibre.

— Comment les aimants parviennent-ils à soulever un tel poids ? demanda Dylan. Le ratio ne me semble pas correspondre. Dustin m’a dit que les aimants peuvent porter environ neuf mille kilos. Mais les conteneurs font quatre-vingt dix tonnes…

— Réfléchissez un instant, lui intima le capitaine. Pourquoi selon vous aucune forme de vie n’est-elle autorisée dans les baies durant le chargement ? »

Le visage rond et constellé de taches de rousseur de Dylan se concentra.

« J’en sais rien.

— La gravité, dit Adam. Elle a été coupée.

— Correct, dit M. Nielsen. Les conteneurs ne pèsent qu’environ quatre tonnes dans cette gravité réduite. Elle n’est pas complètement coupée, mais réduite afin que les conteneurs restent en place une fois positionnés tout en demeurant suffisamment légers pour être manipulés par les électro-aimants.

— C’est donc à ça que servaient les projections de métal s’exclama Dylan. Ces pistolets pleins de métal liquide, n’est– ce pas ?

— En effet, dit M. Nielsen. Les conteneurs ne sont pas en métal, cela les rendrait bien trop lourd. C’est du plastique renforcé aux fibres de carbone. »

Dylan était tout excité par sa découverte.

« Et vous n’avez qu’à arroser le sommet avec du métal liquide, comme si c’était de la peinture ! Cosmique ! »

Son enthousiasme amena une vague de rires joyeux dans la baie d’observation.

Le regard de Ned passa de Stewart à Dylan.

« Donc le métal est comme de la peinture, et la nano– colle est comme du vernis… au moins vous êtes sûrs que votre œuvre va tenir un sacré bout de temps ! »

Il y eut d’autres rires, ce qui sembla irriter le capitaine. Il haussa le ton pour ramener leur attention à l’opération en cours.

« Une fois le chargement terminé, acheva le capitaine, nous remettons la gravité afin de pouvoir descendre et faire notre travail.

— Quel genre de travail ? demanda Stewart.

— Principalement de la maintenance, expliqua Dana. Il est très important de surveiller la condition des contenus des différents conteneurs puisque nous transportons des êtres vivants. Les systèmes de cryogénie doivent être vérifiés régulièrement puisque toute erreur ou mauvais fonctionnement pourrait entraîner la mort du contenu. Oh – quand on parle du loup, justement – j’adore lorsqu’un exemple parfait se présente – regardez donc le conteneur qui arrive en ce moment. »

Ils se penchèrent en avant pour assister au passage d’un conteneur étonnant – il était de même taille et forme que les autres, mais ses cloisons étaient complètement transparentes, en révélant le contenu. Marqué sur le côté d’un énorme “EAUX PROFONDES”, l’immense conteneur était une véritable oasis de beauté. À l’intérieur se trouvait un récif de corail richement éclairé par ses propres lumières internes. Des bancs de poissons, constructions de corail, rubans de varech et autres créatures issues des fonds marins y vivaient, des méduses aux pieuvres, transportés dans l’espace sans même s’en être rendus compte.

« Waouh ! », parvint à articuler Ned, fasciné par ce spectacle.

« Magnifique ! »

Il bondit de son siège et appuya ses mains contre la vitre au moment où une pieuvre géante approchait du côté de la cloison transparente. Elle déploya ses épais tentacules puis les replia sous son corps en une forme rappelant étrangement un visage humain.

Les cadets et l’équipage se mirent à rire.

« Sympa ton miroir, Ned », dit Stewart.

Ned rit et fit semblant de s’ébouriffer les cheveux comme si la pieuvre était réellement son reflet. Manifestement la pieuvre le vit puisqu’elle replaça ses tentacules tout en parvenant à se maintenir à la hauteur de Ned dans le conteneur.

« On dirait que t’as une touche, mon pote ! », lança Dan.

Le conteneur était un gigantesque aquarium, une version démesurée de l’aquarium d’eau salée qui le fascinait tant dans sa salle d’école à la maison. Rendez-vous compte !

Ned adorait cet aquarium. Il ne pouvait s’empêcher d’aller l’observer, de regarder les poissons clowns chatoyants foncer parmi les anémones, et la civelle pointer sa tête minuscule hors de son trou dans un rocher de résine, engouffrant l’eau régulièrement dans une parfaite imitation de ses parents, annonçant fièrement « Je suis grande. Je suis grande. Je suis grande. » Cela lui faisait penser à un petit garçon essayant de prendre la suite de son père.

La pieuvre, la plus grosse de son espèce, disait désormais la même chose. Prenez-moi au sérieux ! Vraiment !

« Il y a plusieurs de ces aquariums à bord, expliqua M. Nielsen. Évidemment ces animaux et le corail n’ont pas été placés en cryo car ils ne pourraient pas y survivre. Alors nous les transportons dans une reproduction complète de leur environnement, avec le corail et les fonds marins. Et les côtés sont transparents afin que la lumière puisse y pénétrer et reproduise en partie leurs conditions naturelles. Ils ont d’abord essayé d’éclairer depuis l’intérieur, mais les animaux dépérissaient. On tente toujours de comprendre pourquoi. La meilleure solution avérée jusqu’ici est de les transporter dans des boîtes transparentes. Parfois on se contente de les exposer telles quelles, comme vous les voyez en ce moment. »

Ned fit un signe d’au revoir à sa pieuvre tandis que le

conteneur s’éloignait de la vitre et que son champ de vision se remplissait des énormes lettres EAUX PROFONDES.

« Que signifient les textes et les emblèmes ? demanda Chris. Ce sont des logos ?

— Exactement, comme pour les camions et les avions, intervint le capitaine Pangborn. Vous avez déjà vu des camions et des avions, n’est-ce pas ? Vous n’êtes pas stupides, si ?

Chris fit comme si de rien n’était.

« Non… »

— Les marques sont des identifications temporaires. Elles changeront à chaque fois que les conteneurs seront loués par des sociétés différentes pour transporter leurs marchandises. Vous avez acheté ces produits toute votre vie. Ne reconnaissez-vous donc pas la publicité ? »

Dan prit alors la parole.

« Je ne vois pas d’où viennent les conteneurs », fit-il remarquer.

Ned eut le sentiment qu’il avait posé cette question afin de détourner l’attention du capitaine du pauvre Chris.

« Eh bien regardez le sens du mouvement, dit Pangborn, irrité. Si vous reportez votre attention sur l’extrémité opposée de la baie, vous apercevrez l’accordéon qui relie notre soute à celle du Virginia. C’est notre méthode d’accostage, et la façon dont les conteneurs sont acheminés. Les cabestans se chargent de les lancer en avant, puis ils flottent jusqu’à la baie latérale guidés par les treuils que vous pouvez voir au-dessus. »

Puis Pangborn perdit le fil de sa réflexion, se leva et rejoignit la fenêtre d’observation, ses yeux fixés sur l’une des brides de chargement.

« Le Mannois », dit-il sèchement.

Tout d’abord Ned ne releva pas, occupé qu’il était à observer le passage d’un magnifique conteneur EAUX PROFONDES.

« Ned, murmura Dylan. Psst ! »

Ned sortit enfin de sa transe.

« Hmm ? Pardon ? »

Le capitaine le regardait fixement. Ce n’est qu’à ce moment que Ned fit le rapprochement avec le mot qui avait été utilisé en lieu et place de son nom. Il s’en voulut de ne pas avoir compris immédiatement.

Ned bondit sur ses pieds.

« Excusez-moi !

— Avez-vous une bonne mémoire ?

— Oh, euh… Je suppose que oui… »

Assise au bout du pont d’observation, Pearl laissa échapper un rire gras.

« De la mémoire ! Ha-ha ! Hé !

— Pearl », la réprimanda calmement M. Nielsen. Elle se ramassa immédiatement sur elle-même, mais il s’approcha d’elle et tapota sa main comme pour apaiser une personne handicapée mentale. Elle retira sa main et lui lança un avertissement du regard, tel un animal.

Tout le monde l’observa quelques instants. Quelle étrange petite personne…

Mais l’attention de Ned ne s’éloigna pas du capitaine. Celui-ci attendait quelque chose – mais quoi ?

Pangborn ignorait Pearl, son regard fixé sur Ned.

« Pouvez-vous garder en tête des instructions à l’intention de Dana ?

— Je ferai de mon mieux.

— Dites-lui que je veux qu’une vérification soit effectuée sur plusieurs composants essentiels. Sont concernées les coursives des sections neuf, douze, treize, quinze et… vingt. Et vingt-deux. Je veux que soient lubrifiés les leviers des casiers, les écrous de serrage, la valve d’admission, les valves de décompression tribord… les treuils de transmission… les cardans… et vérifier le bossoir pivotant Charlie-Alpha. Il tremblote. Et je veux remplacer tous les rouleaux Cobb durant la vérification de trois heures. Je ne suis pas très content non plus du flot le long des vaigres centrales dans la baie du flanc tribord. Ça provoque des vibrations de la coque. »

Ned crut que son cerveau allait se déconnecter tandis qu’il tentait de saisir les données qui défilaient. Ces termes ne lui étaient pas familiers, et puisqu’ils ne signifiaient pas grand-chose pour lui, il avait du mal à les retenir dans l’ordre. Neuf, douze, treize… et quoi d’autre après ?

Il regarda désespérément les autres cadets qui assistaient à la scène avec des yeux ronds. Peut-être certains pourraient-ils l’aider à se souvenir. Leigh leva discrètement le pouce dans sa direction. Était-ce un encouragement ou bien promettait-elle de se souvenir d’une partie des ordres lorsqu’il les transmettrait à Dana ?

Chargé d’une responsabilité qu’il était certain de ne pouvoir assurer, Ned soupesa les pour et les contre s’il admettait là maintenant qu’il avait déjà oublié plus de la moitié de ce qu’on lui avait ordonné. Il fixa désespérément Robin, dont les traits délicats exprimaient l’empathie. Elle comptait les tâches sur ses doigts en silence, tentant de se souvenir pour lui.

Et le capitaine reprit la parole.

« Dites-lui aussi que les palettes de refroidissement doivent être remplacées. »

Ned acquiesça benoîtement, comme s’il avait tout enregistré. Dis-lui. Dis-lui tout de suite avant que ça n’empire !

M. Nielsen reprit alors le cours de son récit.

« Vous savez maintenant comment fonctionnent ces griffes du diable, n’est-ce pas ? Elles ne sortent que

lorsque leurs ordres leur indiquent de saisir l’un des conteneurs et de le sortir de la ligne pour le porter dans une zone de stockage. Une fois le chargement effectué, une construction de passerelles et d’échelles émergera du pont sous leurs zones de stockage, nous permettant ainsi de pouvoir atteindre n’importe quel conteneur dans la soute. Mais il y a bien peu de chances que vous ayez quelque chose à y faire… »

Sa voix disparut comme par enchantement. Plus personne ne l’écoutait.

Tout le monde contemplait désormais Pearl qui s’était levée. Elle fit un petit pas en avant, puis un second. Un troisième l’amena à la vitre d’observation sur laquelle elle pressa ses longs doigts osseux. Elle fixa sur un regard, aussi intensément que le ferait un chat sur un conteneur bleu en piteux état marqué d’immenses lettres jaunes tandis qu’il passait devant elle, un parmi tant d’autres. Il apparut au bout de l’accordéon, de l’autre côté de la soute, avança lentement vers eux le long de la chaîne, prit un virage et exposa à la vitre sa large façade bleue fatiguée et éraflée.

Le regard de Pearl ne se détacha à aucun moment de l’énorme boîte, jusqu’à ce qu’elle finisse par être emportée par la griffe du diable et disparaisse parmi les autres conteneurs empilés, trois niveaux au-dessus du pont de la soute. Elle continua de fixer l’endroit où le conteneur bleu avait disparu derrière les autres. Malgré la valse de la cargaison tout autour d’elle, lui bouchant la vue, on aurait dit qu’elle savait pertinemment où regarder.

Peut-être que ses couleurs lui plaisaient.

Ned la regarda, fasciné. Comment son esprit fonctionnait-il ? Qu’avait-elle vu pour oublier ainsi sa discrétion habituelle ?

Il s’agissait peut-être d’un détail de son passé, songea-

t-il. Une chose qu’elle avait faite et qui lui avait procuré du plaisir, ou bien la faisait se sentir comme un membre à part entière du groupe. Tout le monde méritait d’avoir ce genre de souvenir, de se sentir entouré et d’avoir une famille. Avait-elle une famille ? Une sœur ?

Mais l’objet de son attention avait fini par disparaître, noyé parmi des centaines d’autres conteneurs, et il faudrait rien de moins que les compétences d’un responsable du chargement professionnel pour le retrouver dans ce labyrinthe de couleurs et de logos.

M. Nielsen regarda lui aussi la jeune fille. Il était suffisamment patient pour respecter les émotions qu’elle pouvait ressentir. Les autres prirent exemple sur lui.

Tandis que Pearl continuait de fixer désespérément la vitre, plus personne ne parla. Seul un silence embarrassé accueillit Dana lorsqu’elle apparut dans le couloir et posa un pied sur le pont d’observation.

« Capitaine ? »

Pangborn se tourna vers elle. Son visage n’affichait pas la moindre expression.

« Oui ? »

Dana jeta un coup d’œil aux cadets, manifestement gênée. Son message était privé.

« Nous avons reçu un message longue distance.

— Du Virginia ?

— Non, pas encore.

— De qui alors ?

— C’est une… affaire légale.

— Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ? »

Dana se déplaça d’une telle façon que son énervement face à cette question devint évident.

« Ça vient d’un avocat. »


CHAPITRE ONZE

 

« Je ne voulais pas vous en parler devant les cadets. Ultraspace a envoyé une communication qu’elle a réexpédiée via le satellite Boyer de l’avant-poste 966. C’était leur dernière notification officielle à tous leurs créditeurs.

— Leurs créditeurs ? »

Les mâchoires de Pangborn se contractèrent. Il n’aimait pas la tournure que ça prenait.

Dana prit sur elle de poursuivre. Maintenant qu’elle se retrouvait seule avec lui dans la salle des cartes, elle se dit qu’elle aurait dû avoir quelqu’un à ses côtés. Dustin ou Cathy, ou n’importe qui d’autre capable de tempérer les réactions du capitaine et d’être témoin de ce qu’il dirait. Quelque chose lui disait que ce témoin absent était une protection réellement nécessaire.

Elle se donnait l’impression d’être un médecin annonçant la mort d’un proche à sa famille.

« Ultraspace a fait faillite. Il n’y aura aucune rémunération pour le voyage des cadets. »

Pangborn accueillit la nouvelle stoïquement, mais son cerveau tournait à cent à l’heure. Ses yeux s’étrécirent soudainement et ses lèvres se serrèrent. Il absorba instantanément les terribles implications de l’annonce de Dana.

« Un peu qu’il y en aura une, déclara-t-il. Les parents de ces gamins vont me payer leur voyage. »

Dana secoua la tête.

« Les parents et sponsors ont déjà payé Ultraspace. Il faudrait poursuivre les actionnaires de la société, mais vous n’aurez rien. Ils ont bloqué leurs avoirs en se mettant en redressement judiciaire. »

Il se détourna d’elle, parcourant la salle circulaire tel un fantôme en souffrance.

Dana tenta sa chance. « Il vous reste les revenus du transport de marchandises.

— Ça ne suffit pas, dit-il sur un ton brutal. J’ai aussi des dettes. Vous et l’équipage m’avez convaincu de tenter cette expérience débile, de prendre à bord des gamins et de les traiter comme des dauphins apprivoisés… “Oh, est-ce qu’on peut leur donner des cours, capitaine ?” “Oh oui, capitaine, ils nous seront très utiles !” “Ça fera passer le temps !” “Ces programmes éducatifs sont excellents pour le prestige des vaisseaux !” » Il stoppa ses moqueries et annonça froidement « Si quelqu’un doit payer pour ce fiasco, ce n’est certainement pas moi. Vous devrez tous en porter le fardeau à mes côtés. »

Un frisson parcourut le dos de Dana. Elle tenta de déchiffrer son ton ou son expression.

« Qu’entendez-vous par là ? »

Pangborn soupesa encore un peu l’idée dans sa tête, puis annonça sa décision.

« L’équipage ne sera pas payé pour ce voyage.

— Capitaine, je ne peux pas autoriser cela ! répliqua Dana en se raidissant.

— Qui vous le demande ?

— Vous ne pouvez pas annuler leurs contrats unilatéralement !

— Et qui a décrété ça ? Vous ? » Il produisit un son vulgaire avec ses lèvres. « Je refuse de revenir en arrière, de devoir me battre pour des clopinettes et chaque petite pièce qu’on voudra bien me lancer, d’avoir à payer des enflures avant de pouvoir me payer moi-même… J’en ai marre d’être un moins que rien. »

La tension fut interrompue par un bip subtil et le clignotement de lampes de proximité de la console de navigation. Dana s’avança et entra le code de réponse qui débloquerait les données.

« C’est le Virginia. L’auto-chargement est achevé. Le tunnel en accordéon sera rétracté d’ici une heure et ils repartiront. Nous serons à nouveau seuls. »

Dana s’approcha du sas.

« Où allez-vous ? », explosa-t-il.

Elle ne daigna même pas se retourner.

« Vous savez bien où je vais. Vous venez juste de m’informer que l’équipage ne touchera aucun salaire pour ce voyage. Cela m’oblige légalement à les prévenir immédiatement pendant qu’une option de transport se présente encore. Vous connaissez les règles mieux que moi, alors ne faites pas semblant d’être étonné. »

Elle se surprit elle-même en lui parlant de cette façon, et eut presque envie de revenir sur ses mots. Ou du moins sur le ton employé.

Les rudes mâchoires de Pangborn se serrèrent. Il lança à Dana un sourire tristement simulé.

« Allez-y, la poussa-t-il. Prévenez-les donc. »

 

« Qui ça, “nous” ?

— Dustin et moi, et Roscoe, Pete, Maxwell, Nitro, Noreen, Cathy et Zimmer.

— Ça représente… les deux tiers de l’équipage.

— En effet. Et il y en a encore d’autres qui songent à partir. On veut bien s’occuper de votre merde, mais pas à l’œil. »

La confrontation n’était pas totalement inattendue. Pangborn leur lança le regard le plus inexpressif possible,

mais le principal avait déjà été communiqué.

« Vous allez me laisser en plan en beau milieu de la traversée ? Coincé dans l’espace sur un vaisseau plein d’enfants ? Quel genre de rats êtes-vous donc ? Il y en a encore pour des mois.

— Nous passons sur la Virginia. Nous avons obtenu l’autorisation pour un embarquement automatique. Ils ont de l’espace libre.

— Qui a autorisé ça ?

— L’autorisation est automatique selon les termes de la Clause de Sauvetage dans l’Espace.

— En avez-vous parlé à Nick Alley ? Est-ce qu’il sait que vous abandonnez mon vaisseau ?

— Nous avons une autorisation automatique, répéta Luke. Il sait que les lois maritimes lui intiment de prendre à bord toute personne sans casier judiciaire qui souhaite être transportée pour cause de… comment appelle-t-on ça ? »

Il se tourna vers Dustin.

« Différent insoluble. C’est comme un divorce. »

Luke acquiesça.

« Entre vous et nous, c’est fini.

— Nous leur avons payé notre voyage, affirma Dustin. Leur système d’accueil des passagers nous a envoyé la confirmation pour les places. On rentre à la maison.

— Pour y trouver une vie meilleure, dit Luke. Sans vous.

— Et que suis-je censé faire, coincé dans l’espace avec à peine une moitié d’équipage ?

— C’est pas notre problème. »

Dustin semblait se montrer plus raisonnable, à défaut d’être plus sympathique.

« Vous pouvez attendre ici jusqu’à ce qu’un nouvel équipage soit envoyé. Ou vous pouvez faire demi-tour et rentrer à Cargo City.

— Vous réalisez que je perdrais alors le paiement de ce transport ?

— Oui, tout à fait.

— Vous trouverez peut-être d’autres blaireaux à embaucher, dit Luke, du moins jusqu’à ce qu’on se soit chargés de votre réputation. »

Pangborn affronta leur trahison avec un dédain glacial.

« Sales petits traîtres. Vous n’aurez pas la moindre lettre espace-temps de ma main. »

La colère de Luke remonta à la surface.

« Vous n’avez pas le droit de nous refuser notre crédit espace-temps !

— À un équipage en pleine mutinerie ?

— Ce n’est pas une mutinerie, dit Dustin. Nous réagissons à une punition injustifiée.

— Et ça, c’est pas une punition peut-être ? Être trahi par d’immondes petits prolétaires qui profitent de leur nombre. Attaquez-moi donc en justice. »

Luke fit un pas en avant mais Dustin l’arrêta.

« Nous le ferons. »

Pangborn se pencha en avant.

« Vous ne recevrez vos payes que lorsque je n’aurai plus d’autre choix. »

Lorsque Dana, qui avait surpris les dernières réparties de cette conversation, entra, sa seule apparition empêcha Luke de tenter ce à quoi le poussait le capitaine.

« Bon, merci à vous deux, je vais me charger de ça, dit-elle.

— On s’en va, dit Dustin. Nos affaires ont déjà été transférées.

— Je sais. » Elle leur fit un geste signifiant le départ. « Vous êtes autorisés à débarquer. Le Virginia est sur le départ. Vous feriez mieux de foncer maintenant. Il ne vous

reste que quatre minutes. »

Elle tendit la main, qu’ils acceptèrent tous les deux de serrer de façon très protocolaire bien que sincère. Rapidement elle se retrouva seule avec le capitaine.

« Une bonne partie des membres clés de l’équipage nous a quittés, dit-elle. Le Virginia s’éloignera dans huit minutes. Je ferai ce que vous voulez, mais les choix sont plutôt limités.

— J’apprécie que vous soyez restée », se força-t-il à dire.

L’expression de Dana trahissait son désintérêt pour cette dernière remarque.

« Cela ne change rien. Voulez-vous attendre ici que des hommes supplémentaires nous rejoignent, ou voulez– vous repartir pour Cargo City ?

— Je n’ai pas encore décidé. Tout ça vient juste de me tomber dessus. »

Elle se décida à poser la question la plus difficile.

« Comment comptez-vous gérer les cadets ?

— Ce ne sont pas des “cadets”. Ce ne sont que de sales petits fils de bourgeois. »

Pangborn s’exprimait sur un ton dangereusement mesuré. Elle connaissait son mauvais caractère, mais elle ne l’avait jamais vu révélé ainsi. Il se manifestait habituellement sous d’autres formes.

« Ce ne sont pas des bourgeois et vous le savez, le tança-t-elle. La plupart de leurs familles sont des gens moyens avec des emplois moyens. Ces jeunes ont bénéficié de bourses et de sponsorats. Ils méritent…

— Des parasites. La loi a prévu le cas de passagers ne payant pas. J’ai un pouvoir discrétionnaire à leur sujet.

— Eh bien je ne vois pas trop comment vous pourriez l’utiliser, lui dit-elle. La situation est ce qu’elle est. S’il ne reste que vous et moi pour tenir un vaisseau entier avec un

équipage réduit, il ne reste plus qu’à les reconduire à Cargo City. Ça reste l’avant-poste le plus proche à part la station Duarte, et vous serez poursuivi et votre patente suspendue si vous les lâchez parmi ces prédateurs. »

Elle fit une pause, espérant qu’un instant de silence arrangerait les choses. Ce ne fut pas le cas, mais l’absence de réponse de Pangborn lui prouva qu’il avait dépassé le stade de la colère et réfléchissait, changeait d’avis, analysait ses options. La perspective était étrange – achever un très long voyage sans équipage.

Elle changea de ton.

« Écoutez, Tom… ce sont de gentils gosses. Je sais que vous ne les aimez pas, mais ils sont d’une intelligence exceptionnelle, et ils ont énormément appris sur les systèmes du vaisseau. Je suis certaine que si nous leur demandons gentiment, ils nous aideront jusqu’au retour à Cargo City. »

Mais le capitaine avait cessé de l’écouter. Dana reconnut sa posture. Il se tenait légèrement de côté par rapport à elle de façon à ce qu’elle ne puisse voir son visage, mais elle aperçut la courbe de sa mâchoire tandis qu’il se concentrait, la tête levée, libérant son esprit des plans qu’ils avaient considéré comme acquis, soupesant ses options, préparant des alternatives, faisant appel à son imagination. Et il avait une bonne imagination. Elle l’avait déjà vu inventer des solutions des plus créatives, mais en vérité les possibilités lui semblaient plus que limitées à l’heure actuelle. Sans équipage expérimenté, le vaisseau ne serait pas capable de fonctionner.

Dana savait que Pangborn était un excellent tacticien, mais il n’était arrêté ni par la vérité ni par la loyauté. C’était quelque chose qu’elle acceptait puisqu’elle avait embarqué en le sachant, et elle faisait avec. Elle ne s’était jamais attendue à de la loyauté, et elle vérifiait tout ce qu’il

lui ordonnait. Il changeait d’idée comme de chemise, et elle était capable d’agir rapidement et efficacement. Ils avaient donc trouvé une sorte de terrain d’entente.

Mais cette fois Dana était nerveuse.

Pangborn toucha les commandes pour afficher des vues de l’extérieur. Deux écrans grésillèrent brièvement, puis se stabilisèrent pour montrer la vue d’une superbe fresque mouvante, étonnamment proche des caméras. Dana fut surprise de ne pas découvrir le Virginia, mais le cuirassé Monitor longeant l’Umiak. La fameuse fresque de la Bataille d’Hampton Roads, connue de l’ensemble de la Flotte spatiale.

Ils regardèrent de concert les dernières amarres se rétracter, permettant au Virginia de reprendre sa route. Bien qu’il semblât avancer très lentement, le Virginia s’écarta de l’Umiak et, en moins de soixante secondes, il fût déjà loin.

« Je déteste ce moment d’un rendez-vous, dit tranquillement Dana. C’est comme être abandonnés. »

Le retour à la réalité intervint lorsque Thomas Pangborn prit une longue inspiration nasale avant de l’expirer bruyamment.

Lorsqu’il se tourna vers elle, son expression avait totalement changé.

« Qui a dit que je ne les aimais pas ? »

 

« Nous avons un problème. »

Le capitaine semblait calme et en totale confiance, mais Ned détecta une légère tension dans son maintien, sans compter son visage ombrageux. Si le capitaine avait été l’un des béliers de la ferme, ces signaux auraient indiqué l’imminence d’un danger.

Ned le détailla consciencieusement tandis qu’il parlait aux cadets assemblés autour de la table du salon. Le

déjeuner était terminé et M. Folio emportait les restes, mais on avait dit aux cadets de rester assis et de ne pas l’aider.

Ils étaient les seuls présents dans le salon. Même M. Nielsen était absent. L’ensemble de l’équipage avait manifestement été tenu à l’écart. Ne restait que Dana, debout côté bâbord, à l’opposé du capitaine, collée contre un mur.

« J’ai dû laisser partir plusieurs membres de l’équipage, annonça Pangborn tout de go. Je ne peux pas les payer. Je me suis fait entuber par votre agence de voyage. Ce sont des choses qui arrivent, c’est juste qu’en général ça ne tombe pas au beau milieu d’une traversée. La solution la plus simple est donc de vous ramener à Cargo City, là où vous avez embarqué. Ça signifie pour moi ne pas être payé pour la cargaison que nous venons d’embarquer puisque je ne pourrai pas la livrer à Zone Émeraude. Pour vous, ça veut dire ni certificats, ni bourses, ni université Émeraude. »

Il fit une pause afin de ménager ses effets, et cela fonctionna. De surprise, Mary colla sa main à sa bouche. Chris se laissa retomber dans sa chaise et poussa un terrible soupir de surprise et de dégoût.

« C’est pas possible ! geignit Dan. Pas possible… pas possible… »

Pearl sourit de son sourire indescriptible et marmonna « Hé, hé ! Pas d’université. »

Pangborn lui lança un regard énervé et poursuivit.

« Pour ceux d’entre vous dont les parents peuvent se permettre le coût exorbitant du voyage, il faut probablement compter encore trente mois avant le prochain charter pour Zone Émeraude. Vous perdrez votre avance sur tous les autres jeunes de votre âge. D’ici un an ou deux, vous ne serez plus des prodiges. Vous serez de simples adultes intelligents, et ceux-là sont déjà nombreux. Ils n’impressionnent personne. Vous aurez perdu votre chance de briller. »

Il fit à nouveau une pause afin d’observer les flaques d’adolescents qui se dissolvaient autour de la table. La tête de Leigh était complètement effondrée sous ses bras. Dan faisait mine de se tirer une balle dans la tête, sa main mimant un pistolet. Robin se contentait de fixer le vide, les yeux écarquillés, mais plus par empathie pour les autres que pour Ned ou elle-même.

Ils étaient prêts.

Lorsque l’agonie atteignit son maximum, Pangborn reprit la parole.

« Mais il existe aussi une autre option. Nous pouvons nous entraider. Nous avons tous le même but : atteindre Zone Émeraude. Alors passons un accord.

— Quel accord ? »Demanda Dan avant d’avoir appuyé sur la gâchette.

Pangborn sortit les mains de ses poches, les posa à chaque extrémité de la table du salon et se pencha en avant comme pour leur faire une confidence.

« Vous tous – devenez mon équipage. Vous en serez intégralement crédités et recevrez des titres de membres d’équipage au lieu d’être des cadets, ainsi que des courriers espace-temps officiels à notre arrivée et la preuve que l’on vous a confié un vaisseau de valeur et sa cargaison. Ça brillera sur n’importe quel CV. Au lieu d’une sorte de ridicule parodie d’équipage, vous vivrez l’expérience réelle. Vous ne perdrez plus votre temps à être traités comme une bande de snobinards essayant de se procurer quelques frissons. On ne fait plus semblant, cette fois vous serez réellement importants. Travailler à bord pour payer son voyage, c’est une tradition séculaire. Nous allons faire quelques ramassages et livraisons, et dans six semaines je vous dépose sur Zone Émeraude. Peut-être moins si la chance est avec nous. »

Adam, qui était juste assis là sans aucune assiette devant lui, fut le premier à s’exprimer.

« Je veux un poste d’officier. »

Tout le monde sursauta face à la rapidité de sa réaction. Il avait tout intégré bien plus vite que les autres.

Pangborn se raidit et croisa les bras, puis contempla Adam avec une touche de respect.

« T’es un rapide, toi. Et tu sais ce que tu vaux. C’est une bonne chose. Tu peux être officier en second. Tu es suffisamment malin pour ça. Voyons maintenant si tu en as la maturité. »

Il soutint le regard fixe d’Adam quelques secondes de plus que nécessaire, puis reporta son attention sur l’ensemble du groupe.

« Est-ce qu’on est d’accord ? demanda-t-il ? Voulez-vous devenir mon équipage ? »

Les adolescents échangèrent des regards inquisiteurs, chacun espérant qu’un autre allait prendre la décision. Ils finirent par reporter le plus gros de leur attention sur Adam puisque celui-ci s’était montré si enclin à se mettre sur un pied d’égalité avec le capitaine. Ils attendaient qu’il prenne la parole.

Ned, à côté de sa sœur au bout de la rangée, ouvrit la bouche pour parler.

« C’est d’accord », fit Adam sans prévenir, empêchant quiconque de poser une question. S’il n’avait pas été choisi comme meneur, il se serait élu lui-même.

Était-ce si terrible ? se demanda Ned. Combien de chefs célèbres l’étaient devenus simplement en se mettant en avant au cours de l’histoire ?

Il se détendit quelque peu. Au moins ils avaient convenu d’un plan qui satisfaisait tout le monde. Le capitaine avait surmonté une situation difficile et décidé d’un plan qui arrangeait chaque partie. Cela méritait le respect.

« Je vais informer M. Nielsen que vos leçons théoriques sont suspendues et que son rôle d’éducateur va être permuté en une quelconque autre tâche. Évidemment vous pouvez toujours lui poser vos questions lorsque celles-ci n’affectent pas votre mission. Dana et moi allons installer une sorte de bureau afin d’affecter la plupart d’entre vous auprès des membres restants de l’équipage. Nous allons décider du nombre de tours de garde avant de vous confier le travail. Vous vous rendrez compte que tout reviendra à peu près à la normale une fois la routine habituelle retrouvée. Parfait, cadets… rompez. »

Encore sous le choc, les adolescents se levèrent d’abord lentement, puis beaucoup plus rapidement. Ils sortirent bientôt en une file ordonnée, anxieux de s’éloigner, réfléchir, discuter entre eux et intégrer cette nouvelle situation. Ned aperçut de la peur dans certains regards, du calcul dans d’autres, de l’obéissance aussi, pour la plupart. Dommage qu’il n’ait pas eu de miroir pour voir ce qui apparaissait dans le sien.

Il fut le dernier à passer le sas menant à la cambuse, là où certains devraient aider le cuistot dans son travail. Il traîna légèrement à la queue, s’attendant presque à entendre le capitaine le rappeler pour "finir” la cloche.

Mais il enjamba le seuil du sas sans déclencher aucune réaction.

Tandis que les jeunes se rassemblaient dans la coursive, Ned dut faire une pause tandis que la file ralentissait. Derrière lui, dans le salon, le capitaine et Dana restaient seuls dans une atmosphère tendue.

Lui seul entendit le commentaire de leur capitaine à son officier soumis.

« Voyons si nos petits couillons ont suffisamment de

tripes pour une véritable aventure. »

Ned s’attarda, honteusement curieux, et se morigéna d’avoir ainsi espionné tandis que Dana suivait le capitaine en direction du sas arrière.

La question de Dana au capitaine provoqua un frisson dans le dos de Ned.

« Quels… ramassages et livraisons ? »


CHAPITRE DOUZE

 

Adam Bay entra si lentement dans la périphérie de Ned que ce dernier faillit ne pas s’en rendre compte. Ce n’est que lorsque l’autre garçon s’accroupit à son côté, puis se laissa glisser sur le pont du salon près de lui que Ned enregistra sa présence. Du monde était allé et venu à travers les deux sas du salon tout l’après-midi. Ned n’était j sorti qu’une seule fois pour aller aux toilettes. La mission qui semblait lui être perpétuellement confiée. Ou sa malédiction.

« Ned Menzie… Nettoyeur de cloche, lança Adam sur un ton dramatique. Dommage que la tâche ne soit pas à la hauteur du titre. »

Ayant passé la moitié de l’après-midi à polir la cloche, écœuré par l’odeur entêtante du vernis, Ned ferma ses yeux douloureux et toussa.

« Où sont tous les autres ?

— Au boulot. Il nous a mis au travail partout sur le vaisseau. Il flotte dans les couloirs tel le fantôme du château, nous assigne un emplacement et la mission immédiate, puis poursuit sa route. Dana rapplique et vérifie les opérations. Elle semble nerveuse. Elle n’aime pas nous voir aux postes stratégiques. Et si quelque chose tournait mal ? Si on appuyait sur le mauvais bouton ? Et si nos incroyables talents étaient gâchés sur quelque nouvelle…

— Ton discours a-t-il une signification quelconque ? », l’interrompit Ned spontanément.

Adam plia les genoux et reposa ses avant-bras dessus, puis lui lança un regard direct.

« Combien de temps encore vas-tu supporter ça ?

— Aussi longtemps qu’il le faudra. » Ned continua de frotter le casier de la cloche avec sa dixième peau de chamois de la journée. « Je ne souffre pas à ce point-là.

— Il ne veut pas te voir souffrir. Il veut te briser.

— Il n’y a rien à briser. Il finira bien par se lasser.

— J’en doute. Il t’a détesté au premier coup d’œil. Il pense que tu ne mérites pas ta place ici.

— Moi de même.

— Tss ! » Adam rit tristement. « C’est pousser la modestie un peu loin.

— C’est tout moi. Quoi que cela signifie. »

Baissant la voix pour adopter un ton inquiétant,

Adam l’avertit.

« Tu sais ce qu’il est prêt à faire.

— Quoi ? Explosa Ned.

— S’il n’arrive pas à se débarrasser de toi en te pourrissant la vie, il pourrira celle de ta sœur. »

C’était un point sensible. Ned fit une pause et contempla l’autre garçon.

« Il n’oserait jamais.

— Le déni. Évidemment. Comme c’est constructif. » Adam se laissa aller en arrière et carra les épaules en contemplant longuement l’éclairage du salon. « Es-tu réellement parvenu à te convaincre que Pangborn pense qu’il existe quelque chose qu’il ne puisse faire, ici dans cette cathédrale de l’espace ? C’est notre parole contre la sienne. La seule chose que tu dois te demander, c’est… que crois-tu qu’il va lui faire ? Quel ignoble boulot cradingue et dangereux peut-on avoir à faire sur un rafiot de ce type ?

Quelle sorte de tâche pourrait ruiner ses mains laiteuses si parfaites ? Tu ravales ton sourire ? Quel genre de tourments un homme comme Pangborn est-il capable de conjurer ? Je suis bien d’accord – ça vaut le coup d’attendre pour voir. Je suis moi-même curieux sur le sujet. » Adam déplaça ses jambes comme si de rien n’était. I « Tu ne trouves pas que même son nom est parfait ? 1 Pangborn… Pang… born… Thomas Scott Pangborn… Suffisamment simple pour vous frapper, mais avec une tournure unique. Tu peux être certain que personne d’autre dans l’histoire du monde n’a porté ou ne portera ce nom.

— On n’est pas sûrs du tout de ce que tu avances », dit mécaniquement Ned qui appuyait son pouce au creux de la nageoire d’une sirène afin d’y déloger une hypothétique tache.

Adam regarda la cloche rutilante ainsi que les nageoires et écailles des sirènes, les mains sinueuses de ces dames et leurs longues boucles de cheveux de bronze, parfaitement coiffées, et leurs visages figés.

« Tu crois vraiment pouvoir la récurer suffisamment pour le satisfaire ?

— Tu n’as donc rien d’autre à faire ?

— Je suis officier en second. Je fais mon boulot. Je supervise le travail des sous-fifres.

— Et qu’est-ce qu’il t’a donné d’autre à faire ?

— J’étais à la barre. Je supervisais l’astrocartographie de Leigh et surveillais le système de navigation.

— Ça en fait de la supervision. C’est approprié pour toi. »

Adam fit une pause et fronça les sourcils.

« C’est une insulte ? »

Ned se contenta de soupirer. « Non intentionnelle. » Puis il reprit son travail.

« Oui, continua de réfléchir à haute voix Adam, à ta place je m’inquiéterais pour mon joli oisillon. Après tout nous sommes au beau milieu du cosmos, personne ne peut venir à notre rescousse, un capitaine qui est ou non un génie diabolique, et a ou n’a pas de règles morales… on n’en sait rien, si ? Et ta sœur est une telle tentation pour les sens… »

Plus vif que le serpent, Ned enserra la gorge d’Adam de sa main empoissée de produits nettoyants. Du vernis noirâtre s’étala sous le menton du jeune homme qui tapait des coudes dans le mur.

Ned sentit le poids de son propre regard brûlant, étonné d’en être arrivé là.

« Ça suffit maintenant. Surveille ton langage. Ou garde ta langue dans ta poche. »

Le léger durcissement des muscles de sa mâchoire envoyait lui aussi un message.

Le regard bleu, aristocratique, d’Adam était glacé, mais communicatif à sa façon. Il rejeta la tête en arrière, se soumettant à la pression de la main de Ned. Ses yeux, cependant, ne se détournèrent jamais. Avait-il été remis à sa place ? Ou juste freiné ?

Impossible à dire.

Lorsque quelqu’un traversa le sas plus loin devant, Ned écarta un doigt de la gorge d’Adam. Les autres suivirent un instant plus tard. Le temps que sa sœur et Leigh arrivent, il l’avait complètement lâché. Il avait l’impression que ses doigts allaient se détacher de sa main.

Il regarda sa sœur, envahi par la désagréable idée de ce qui pourrait lui arriver si la situation se détériorait. Puis il essaya de ravaler ces pensées, sachant qu’elles avaient été placées dans sa tête par les manipulations d’Adam Bay.

« Je t’avais bien dit qu’il serait toujours ici », annonça Leigh à Robin.

Les deux filles regardèrent les garçons.

« C’est à toi de lui annoncer, dit Robin.

— Mais je n’en suis pas vraiment sûre.

— Tu avais l’air sûre quand tu m’en as parlé. Aie donc un peu confiance en toi, bon sang de bois.

— Eh bien…

— Alors, quelles sont donc ces nouvelles si passionnantes ? », la mit au défi Adam.

Leigh soutint fermement son regard. « Tu ne m’impressionnes pas. »

Robin la poussa du coude. « Raconte !

— Je crois qu’il se passe quelque chose, dit Leigh en baissant la voix. Je travaillais sur le système d’astronavigation. Je vérifiais les données astronomiques de la région. Et je crois que le capitaine nous ment. »

Ned se releva. « Comment ça il nous ment, Leigh ?

— Il nous a dit qu’il voulait faire quelques enlèvements locaux – notez le “locaux” – puis filer directement à Zone Émeraude aussi vite que possible. Mais nous allons dans la direction inverse.

— Il n’a pas parlé de voir quelqu’un ici, dit Adam. Il a dit qu’on faisait juste quelques enlèvements et livraisons.

— Mais je l’ai entendu dire à Dana que ces rencontres auraient lieu à l’apogée de la Planète 4 du système solaire Tycho. Je crois qu’il voulait juste qu’elle lui lâche les baskets. Nous sommes sur une trajectoire totalement erronée. S’il veut rejoindre Zone Émeraude, pourquoi partons-nous dans l’autre sens ? »

Son regard racontait la suite de l’histoire – elle avait peur, ses dons de cartographe astronomique lui avaient fait découvrir quelque chose probablement à l’insu du capitaine. Et cela pouvait devenir dangereux s’il s’en rendait compte.

Ils entendirent d’autres bruits dans le sas. Ned leva

rapidement un doigts devant sa bouche, et Leigh recula, fixant Robin afin de lui intimer le secret.

Ned regarda Adam, toujours assis confortablement sur le pont, et espéra que son expression constituait un avertissement suffisant. Mais il savait qu’il ne pourrait empêcher Adam de parler à qui lui plairait.

Un instant plus tard Dana entra, suivie par Chris et Dan, et trimballant la jeune aberration – Pearl Floy.

« Où sont-ils tous passés ? demanda Dana. On a appelé l’ensemble des cadets. On nous a assigné une nouvelle station pour les trois prochains jours.

— Je suis là, annonça Adam en se remettant sur ses pieds. »

Il dut s’écarter tandis que d’autres cadets passaient le sas. Dylan, Mary, Stewart… et, derrière eux, le capitaine Pangborn en personne.

Ned sentit ses entrailles geler lorsqu’il aperçut le capitaine et parvint juste à commencer sa phrase. « Oh, Dana…

— Oui, Ned ? » Elle se tourna vers lui mais, avant qu’il ne puisse répondre, secoua la tête et s’empara de la peau de chamois dans ses mains. « C’en est assez. Je te retire cette mission. Laisse tout en place. Je ferai nettoyer par quelqu’un d’autre. »

Il regarda le capitaine. Pangborn surveillait cet échange avec une réserve appliquée.

« Je dois rendre un… un rapport… entama-t-il. Je suis désolé de ne vous voir que maintenant…

— Inutile de s’excuser, dit l’officier en second. Fais ton rapport. »

Il s’agita et invoqua toute sa volonté ainsi que chaque parcelle de souvenir.

« Le capitaine voulait une vérification… des coursives dans les sections neuf, douze… et vingt… et treize… et il veut les casiers et les écrous… »

Il sentit la sueur commencer à couler dans son cou. ; Derrière le capitaine, il aperçut sa sœur formant des nombres avec sa bouche, mais ne parvint pas à les comprendre. Leigh, encore plus loin, faisait de petits ; signes de la main. “Deux” avec une main, “un” avec l’autre… qu’est-ce que ça voulait dire ?

Le capitaine savait ce qui l’attendait, mais il croisa simplement les bras et laissa Ned se démener.

« Et les transmissions et les grues… après trois cents heures…

— Trois cents ? demanda Dana. Tu veux dire ce matin ou demain matin ? »

Pangborn changea de jambe d’appui et renifla, sans rien dire pour aider Ned.‘

Les yeux de Stewart étaient écarquillés sous sa frange brune. Ses lèvres restaient closes, les dents serrées derrière, mais il projetait des ondes mentales.

« Je, euh… »

Ned marmonna pendant encore cinq secondes, puis sut qu’il était fini. Il repoussa du poignet une mèche de cheveux sombres tombée dans ses yeux.

Décidément, la nervosité n’arrangeait rien. Il s’était planté et il le savait. Il était temps de faire face comme un homme.

Il carra les épaules et regarda le capitaine.

« Pardonnez-moi, capitaine, mais je suis incapable de remplir cette mission. Je ne me souviens pas des détails. Je refuse que quelque chose aille mal sur le vaisseau du fait de mon incompétence. »

Dana serra les lèvres à la vue de ses mains tremblantes et se rendait compte, à la façon dont il les tenait, qu’il était atteint et épuisé. Elle lui offrit un sourire admiratif. Elle posa sa main sur son épaule et la tapota.

« Ned, dit-elle, tu es un soldat. »

Le temps stoppa soudainement son vol. Les montagnes s’ouvrirent et les deux se mirent à chanter. Les anges lancèrent un chœur d’alléluia. Les mains, les épaules, le dos et les genoux de Ned furent guéris. Un travail non récompensé ne l’était désormais plus. Il savait qu’il aurait pu passer le reste de la nuit à travailler pour ce compliment, et pour l’expression de respect renvoyée par les autres cadets.

Puis quelque chose de nouveau se produisit. Une autre voix prit la parole.

« Vérifier les coursives des sections neuf, douze, treize, quinze, vingt, vingt-deux. Lubrifier les endroits qu’il veut voir entretenus : les leviers des casiers, les écrous de serrage, la valve d’admission, les valves de décompression tribord, les treuils de transmission, les cardans. Vérifier le bossoir pivotant Charlie-Alpha. Il tremblote. »

Tous se tournèrent d’un coup. C’était Pearl. Sa voix sèche poursuivit son monologue hypnotique.

« Et je veux remplacer tous les rouleaux Cobb durant la vérification de trois heures. Pas content du flot le long des vaigres centrales dans la baie du flanc tribord. Vibrations de la coque. »

La géographie de la pièce changea tandis qu’elle parlait. Ceux qui se tenaient près d’elle, Stewart et Mary, avaient reculé. Pearl était maintenant seule d’un côté du salon avec le reste des cadets. Pangborn et Dana étaient ensemble de l’autre côté. Adam fut le seul à s’avancer, fasciné, devant le groupe de cadets, mais sans rejoindre Pearl.

Ses yeux ronds fixés sur lui. Ses sourcils se relevèrent d’émerveillement.

« Et remplacer les palettes de refroidissement. »

Ayant terminé son rapport, elle referma la bouche et se gratta le genou.

À l’unisson, Ned comme Dana murmurèrent un « Merci… » abasourdi.

Intrigué, le capitaine Pangborn reprit les devants. Il fonça vers Pearl. À mi-chemin, il s’arrêta devant un casier à fermeture magnétique et entra le code. Une fois le casier ouvert, il en tira un comlink personnel et l’utilisa pour afficher un écran d’information. Il retourna l’écran et le tint alors face au visage de Pearl. Puis il pressa le bouton qui ferait défiler des informations trop vite pour que quiconque puisse les lire.

« Regarde ça, Pearl », dit-il.

Les yeux de Pearl fixèrent l’écran. Ned pouvait seulement imaginer les nombres et les codes qui défilaient devant elle. Lumière et couleurs clignotaient sur son visage pâle. Page après page, ligne après ligne.

« Capitaine », commença Dana. Elle fit un pas en avant.

Il l’interrompit. « Attendez. »

Elle s’immobilisa.

Les lumières virevoltaient sur les traits de Pearl. Son regard était fixe, elle ne clignait pas des yeux. Seuls les coins de sa bouche s’étaient relevés en un sourire à la Mona Lisa.

Le capitaine Pangborn retira soudainement le compad de devant elle, le tourna vers lui-même et parcourut quelques pages, puis il s’arrêta au hasard sur l’une d’elles. « Où se trouve le conteneur numéro 94A de Larkowski Nelson Bailey ? »

Pearl gratta ses ongles, creusant et rognant la peau. « Côté gauche… côté dock… rangée trois cent six, douze en hauteur, dix-neuf en profondeur. Code de sécurité neuf– neuf-T-Z-Z-X. Combinaison du verrou et mot de passe

sept-sept-trois-tiret-Medusa-orange-Lucy-amibe– Tommy. »

Toute la compagnie présente réagit – certains par un rire nerveux, d’autres à coups de « Waouh ! », « Oh ! » ou « Eh ben… », et d’autres encore par un silence respectueux.

Un Ned ébloui rejoignit la hauteur d’Adam.

Celui-ci sentit sa présence et s’avança encore un peu plus.

« Pearl, fit-il, quelles seraient les chances d’une collision entre deux planètes de taille semblable à la Terre si la galaxie du Cygne devait traverser le centre de la Voie Lactée avec un angle à cinquante degrés du plan ?

— Quatorze mille quintillions virgule neuf à la puissance douze. »

Robin eut un hoquet et pressa sa main sur sa bouche. Adam fit un nouveau pas en direction de Pearl.

« Quel jour de la semaine seront nous le 29 février de l’année 45 067 ?

— Aucun jour. Ce n’est pas une année bissextile.

— Tu le savais ? demanda rapidement Ned à Adam.

— C’était une question piège. J’avais une chance sur quatre. Pearl, quand tombe la même date l’année suivante ?

— Jeudi. »

Ned poussa l’expérience encore plus loin, oubliant à quel point Adam venait de démontrer sa propre intelligence.

« Pearl, combien de cheveux y a-t-il sur ma tête ?

— Cent neuf mille quinze.

— Oh, mon dieu… », souffla Dana.

Pearl pointa son index cireux vers Robin comme si elle s’apprêtait à lui jeter un sort. « Cent douze mille deux. » Puis vers Leigh. « Cent quarante mille neuf cent sept. » Et encore plus passionnément vers Adam. « Cent cinquante mille deux cent… trois. »

Ils la regardèrent comme s’ils venaient d’ouvrir un coffre au trésor.

« Pearl, la mit au défi Adam, qu’a dit ton père à ta mère à 18H30 le samedi où ils ont disparu ?

— Rien du tout. Il n’était pas à la maison.

— À 20H30 alors.

— Vire ce clébard du divan. Il perd ses poils. »

Dan, debout derrière Dana, murmura « Sacrebleu… c’est de la magie ! »

Mary, qui se tenait à l’autre bout du salon avec son habituelle retenue, agrippa Chris par le bras et avala sa salive. « Dieu tout-puissant… »

Mais Adam n’en avait pas fini. Il se pencha légèrement en avant, fixant Pearl. « Qu’est-il arrivé à tes parents ? » À la périphérie de Ned, Mary se mit à trembler. Chris la serra fort contre lui. Robin et Leigh se rapprochèrent l’une de l’autre jusqu’à se blottir ensemble. Tous étaient terrifiés.

« Arrête ça ! » Ned s’interposa entre Adam et Pearl. « Elle a droit au respect de sa vie privée. »

Mais Adam avait déjà dépassé ce stade. Il ignora Ned et marmonna « Voilà qui explique tout ! » Il claqua une fois des mains, provoquant un sursaut collectif dans le salon.

« Je dois y aller dit Pearl, sans vraiment le demander ni l’affirmer. Je dois aller jouer avec mes oiseaux. Ils m’attendent. »

Le capitaine baissa les sourcils.

« Vos oiseaux ?

— Mes oisillons m’attendent.

— Oh, évidemment. Allez donc jouer avec vos oisillons. » Pearl produisit un rire étrange et se fraya un chemin de côté vers le sas arrière.

« Des oiseaux ?… reprit Dan après son départ.

— Juste son imagination, l’assura le capitaine. Comme un petit enfant. » Il se tourna vers Adam. « Comment expliquez-vous cela ?

— C’est une ultra-savante ! lui dit le jeune homme. Il n’en naît qu’un tous les deux mille ans environ. Peut-être une centaine d’entre eux dans l’histoire de l’humanité, en comptant ceux qui ont été tués pour sorcellerie ! »

Leigh contempla avec émerveillement l’endroit où Pearl s’était tenue un peu plus tôt.

« Tu veux dire qu’elle est plus intelligente que nous tous ?

— Non, pas plus intelligente. » Adam leva un doigt afin d’appuyer son propos. « C’est un don, pas un talent. Et il n’est pas gratuit. Elle n’est probablement pas plus capable de suivre des raisonnements logiques ou de comprendre des concepts abstraits qu’un bambin. Elle ne peut sans doute pas assembler de plans ni même se projeter dans le temps, bien qu’elle se souvienne de tout ce qu’elle a pu voir ou entendre. Même à la limite de sa conscience. Cela explique aussi son manque de coordination. Son cerveau est occupé à des tâches plus importantes que le contrôle musculaire. »

L’esprit vif de Leigh était lui aussi en pleine réflexion suite à cette découverte.

« Cela reviendrait à faire d’elle une banque de données humaine ?

— Non, ça va plus loin que ça. Même les ordinateurs sont incapables de faire ce qu’elle fait. Les ordinateurs ne peuvent faire que ce pour quoi on les a programmés. C’est certainement pour ça que l’Université Émeraude veut l’embrigader dans ce nouvel établissement plein d’intellectuels et de…

— Que peut-elle faire d’autre ? », l’interrompit le capitaine.

Adam fit une pause afin d’y réfléchir, à la recherche d’une réponse, et il semblait à la fois inquiet et fasciné par le fait de n’en avoir aucune. « Il est bien possible que personne ne le sache encore. Une seule personne pourrait vous répondre… Et c’est Pearl elle-même. »

« Pourquoi part-on dans la mauvaise direction ? »

Dana suivit Thomas Pangborn dans la salle des cartes. Se sentant dépassée, elle l’avait poursuivi à travers la moitié du vaisseau, répétant la même question.

Mais là où ils étaient désormais, en privé, dans le quartier des officiers, là où personne d’autre ne pouvait les entendre, elle avait une nouvelle question pour lui.

« Faites-vous de la contrebande ? »

Pangborn prit une longue inspiration et expira aussi bruyamment que possible.

« Vous avez du nerf de me demander ça. »

Elle ignora son indignation feinte.

« Est-ce qu’il y a une poule aux œufs d’or sur ce navire ?

— Bien sûr que non. Voilà qui est intéressant, ce petit bout de femme peu ragoûtant, n’est-ce pas ? Une “ultra– savante”…

— Bon sang ! » Dana tapa du poing contre le boîtier de l’écran d’affichage. Les visuels des deux moniteurs les plus proches sautèrent et furent parcourus de neige. « Dites-moi la vérité ! »

Pangborn rejoignit tranquillement le distributeur de boissons et entra le code pour obtenir un café. Il haussa les épaules, puis se détendit après avoir décidé d’une réponse. Il prit son temps, se cura les dents avec un ongle puis appuya son postérieur sur la bordure rembourrée de la console.

« Ce n’est pas de la contrebande.

— Oh, merde ! cracha-t-elle. Vous m’avez caché ce genre d’information ? Pas de la contrebande, mon cul ! Je ne vois pas ce que ça pourrait être d’autre !

— Ce n’est pas plus de la contrebande que le fait d’avoir à bord vos petits bergers Mannois clandestins au milieu de spécimens qui eux au moins ont mérité leur place ici, insista-t-il. C’est une technologie protégée top secrète, et le contrat comporte une clause de non divulgation. Je n’avais pas le choix si nous voulions obtenir le transport…

— Ben voyons, lâcha-t-elle. L’officier en second d’un vaisseau de cette classe est un capitaine qualifié de la flotte et est censé être au courant de toute – toute question concernant le commandement. Je considère tout ce qui se passe sur ce vaisseau comme allant de mon ressort, et vous le savez, de même que les gens qui nous ont engagés, et cela inclut tous les aspects de la cargaison ! Que transportons– nous et qui exactement va venir chercher ça ?

— Je n’apprécie par votre ton.

— Le capitaine Alley est-il au courant ?

— Son vaisseau ne regarde que lui.

— Ce qui veut dire non ! J’en étais sûre ! Je connais Nick Alley ! Qui ose travailler contre lui sur son navire ?

— Je n’en sais rien et je m’en contrefiche.

— Qui est en route, capitaine ? Qui va venir ici ? Il y a des gamins innocents à bord ! Vous n’avez pas le droit de laisser n’importe qui aborder ce vaisseau sans une autorisation en bonne et due forme !

— Ce sont des amis à moi.

— Et c’est censé me suffire ? »

Pangborn lui tourna le dos et fit semblant de s’intéresser aux navcoms.

« Vous faites toute une histoire de rien du tout. Ce ne sont pas les régulations qui pilotent ce vaisseau. Nous

sommes ici et maintenant, et vous ne pouvez rien y changer.

— Quels sont leurs noms et autorisations ? demanda-t-elle. Je veux vérifier leurs références.

— Ils n’ont pas de “références”. »

Dana secoua les bras.

« Oh, génial ! Des pirates !

— Écoutez, dit-il d’un ton égal, vous feriez mieux d’accepter ce que je vous demande d’accepter. » Il se retourna vers elle. Son calme était presque choquant. « Ces gens-là me connaissent. Vous, ils ne vous connaissent pas. Vous n’avez pas suffisamment d’hommes d’équipage pour mener une mutinerie, et si vous faites quoi que ce soit pour me neutraliser, ils massacreront tout ce qui respire sur ce vaisseau. Si vous êtes intelligente, et vous l’êtes, vous allez me laisser gérer ça. Faites-moi confiance, vous n’avez aucune envie de vous frotter à eux. Je leur ai déjà donné l’autorisation de monter à bord dès leur arrivée. Ils vont venir ici et entrer. Vous voyez comme c’est facile de faire des affaires ? Ils ne viennent chercher qu’un seul conteneur, puis ils repartiront dans la nuit. Pas de quoi en faire tout en plat à moins de le vouloir. Occupez-vous juste de vos affaires et tenez les mômes à distance. Tout sera fini au matin. Oubliez un peu vos principes, faites preuve de souplesse. »

Dana eut presque envie de vomir. Elle recula, désabusée, et laissa retomber ses bras comme s’il venait de la frapper. Elle secoua lentement la tête en signe de refus et de déception.

« Ça pue », grogna-t-elle.

Pangborn ne la regarda pas. Il cliqua sur l’affichage de proximité et là, sur les radars longue portée, un bip apparut. Le bip rouge d’un corps qui se rapprochait d’eux. Un autre vaisseau sur vecteur d’approche.

« Alors bouchez-vous le nez », conclut-il.

C’est drôlement sombre. Marcher sur la pointe des pieds. Ne pas tomber. Mauvaise chose, la chute.

Toujours se casser quelque chose, se déchirer quelque chose, des muscles, des os. Rotule. Fémur. Ilium, ischium, lunatum, marteau, osselet, coracobrachial, condyle…

De si jolis os, avec tous les muscles qui les entourent. Canal cubital. Zygomatique. Nasal. Maxillaire, palatin, lacrymal, sacrum, coccyxlunatumtriquetrumpisiforme– Trapèzetrapèzoïdecapitatumhamatum…

« Oh, des oiseaux ! »

Vous voyez ? Pas de chute. Jusqu’au bout, sans tomber. Tout doux le long de la coursive, tout en haut, dedans et au-dessus.

« Hohé, les oiseaux ! Vous m’entendez ? Je sais que vous êtes dans ce truc bleu. Je sens votre présence. Bientôt nous volerons tous ensemble. Ça vous plairait ? Je me sens si petite ici. Vous aussi vous êtes petits ? »

Ah oui, le verrou. Des millions de codes et de nombres et de lettres et de trucs qui sautent et se saisissent de votre esprit et vous parlent. Désambiguïsation.

Facile.

Tape, tape, nombre, nombre, nombre. Encore, encore, encore, encore, encore, que dalle, que dalle, que dalle, facile.

« Ouvre-toi, ouvre-toi ! Oh, bien joué, Pearl ! Comme tu es futée ? Peux-tu le refaire ? Bien sûr, maman. Ne m’envoie plus au loin. »

Holàlà, qu’est-ce que ça siffle ! Ça fait des bruits de ventouse et ça siffle et projette de la vapeur.

La porte s’ouvre ! Mieux vaut s’écarter.

Il y a du bruit à l’intérieur. Le bruit de petits animaux.

« Je vous entends, les oiseaux ! Venez ! Sortez et

envolez-vous ! Ah, vous voilà… qu’ils sont mignons ! C’est ça ! Sauvez-vous et apprenez à voler ! Volez, les oiseaux ! Volez ! »


CHAPITRE TREIZE

 

« Qui a réuni tout le monde ? »

La question de Ned ne provoqua que des expressions interloquées chez les autres cadets. Personne n’en avait la moindre idée.

Ils se trouvaient dans les quartiers d’équipage, un étrange endroit où les faire venir. L’appel lui-même avait fait courir un vent de panique parmi les cadets. Que s’était-il encore passé ? Qu’est-ce qui avait changé ? Le capitaine était-il en colère ou effrayé à cause de la révélation concernant Pearl ? Ou bien l’Umiak avait-il échappé au contrôle de son capitaine ?

L’idée avait germé dans la tête de Ned. Il était trop doué pour inventer des scénarios pour accepter si facilement cet appel soudain. Il avait toujours eu une imagination fertile. Trop fertile, semblait-il, en ce jour.

Ned regarda autour de lui. Tout le monde était là ; tous les cadets. Aucun adulte. Aucun membre d’équipage. Pas de capitaine. Pas de Dana.

Robin et Leigh, qui ne se quittaient plus, étaient la preuve que des amitiés s’étaient forgées ces derniers jours. Et il y avait aussi Chris et Mary, de plus en plus souvent ensemble, et Dan et Stewart, à qui Ned avait appris à faire confiance. Et Dylan, dont la jovialité tempérait toujours leurs doutes.

« Où est Pearl ? demanda-t-il en comptant les présents.

— C’est sans importance. »

Adam apparut de l’autre côté de la dunette, presque dissimulé par les rideaux bleus qui pendaient des lits superposés. Il y a avait deux rangées de lits, entassés les uns sur les autres, et la bonne tenue du vaisseau et la courtoisie impliquaient que les rideaux soient toujours tirés, même en l’absence de dormeurs. C’était une bonne idée et cela gardait soigné le vaisseau, le rendant ainsi plus agréable au quotidien. Ned comprenait cela. C’était pareil à la ferme. En l’absence de routine et de règles de travail, les chèvres se retrouveraient au milieu de la cuisine, la tête dans le frigo.

Adam avait des airs aristocratiques, à se tenir là avec sa chemise blanche, sa chevelure lui tombant sur la nuque reflétant les lumières qui créaient aussi un halo rouge doré autour de son visage.

« Que faisons-nous là ? demanda Ned.

— Il y a quelque chose que je veux vous montrer. »

Sans plus s’avancer, Adam tendit la main droite et tira

le rideau bleu du lit jouxtant son épaule.

Là, allongée aussi tranquillement qu’une enfant, plus sereine et relaxée que Ned ne l’avait jamais vue, se trouvait Dana. Son visage n’exprimait plus aucune tension, ses yeux étaient fermés, une main posée sur la poitrine, la bouche légèrement entrouverte. Elle ne semblait pas endormie. Elle était bien trop immobile pour cela.

« Oh, grands dieux ! », explosa Robin qui fonça vers elle. Elle secoua la femme en lui agrippant le bras. « Dana. Dana ! Réveille-toi !

— Elle ne se réveillera pas », lui annonça Adam.

Robin se retourna vers lui.

« Tu l’as tuée ?

— La tuer ? Ce serait bien trop facile. Et surtout profondément idiot.

— Que lui as-tu fait ? demanda Ned. Explique-toi !

— Ce n’est rien. C’est juste un cocktail entraînant un coma qui l’a plongée dans un état d’hibernation. Ça provoque juste le sommeil, mais impossible de se réveiller tant que ça fait effet.

— Comment… as-tu pu faire ça ? cracha Mary. Comment as-tu appris à utiliser ce genre de produits ?

— Parce que je sais. C’est tout. » Adam croisa les bras et s’appuya contre le mur. « J’ai passé plusieurs heures par jour dans le labo de mon père à développer cette formule. On va l’utiliser sur les personnes gravement blessées dans l’espace dans l’attente d’un traitement. C’est plus calmant et stabilisant que le sommeil cryo utilisé seul. Elle va se réveiller en pleine forme.

— Quand ça ?

— Pas avant un bon moment. »

Leigh s’avança lourdement, ce qui était plutôt intimidant vu sa carrure.

« Réveille-la !

— Impossible, dit Adam. L’effet du produit doit s’estomper.

— Et ça prend combien de temps ?

— Ça varie en fonction des individus. Il faut attendre qu’elle se réveille d’elle-même. »

Chris, qui se tenait à l’arrière du groupe, saisit ses boucles rougeâtres et prononça difficilement « Holàlà… incroyable… dingue ! »

Choqué, Ned traversa la foule de cadets eux-mêmes déstabilisés et ouvrit brutalement un autre rideau. « M. Nielsen ! »

Le conseiller et officier instructeur était sur une couchette, mais il n’était pas censé se trouver là. Lui comme Dana avaient leurs propres quartiers privés, à l’écart de ceux de l’équipage. Adam les avait entreposés ici.

Ned arracha un autre rideau, puis un autre. Cheater, Patty, Antoine, les seuls membres d’équipage à l’exception de M. Folio qui étaient restés sur le vaisseau lorsque la banqueroute avait été annoncée. Tous endormis !

Il pivota vers Adam.

« Pourquoi as-tu fait ça ?

— Et pourquoi pas ?

— On ne peut pas faire ça ! », insista Leigh.

Adam cligna des yeux dans sa direction.

« Et pourquoi pas ?

— On ne peut pas rester sans supervision de la part des adultes ! dit Robin d’une voix s’affaiblissant.

— Pourquoi pas ?

— C’est une véritable mutinerie ! s’exclama Stewart, dont le cerveau devait bouillonner à l’intérieur du crâne. Pourquoi voudrais-tu faire cela ?

— Je m’étais déjà presque mutiné au camp d’entraînement dit Adam en croisant les bras. Et je n’y ai passé qu’une semaine.

— Un instant, un instant, les gars, hasarda Dan. On peut y arriver. Il a raison. On peut s’en sortir par nous-mêmes… On connaît les bases, non ?

— Oui, juste les bases, compléta Dan avec finesse. Le jeu d’enfant. Tu vois ce que je veux dire ? Jeu d’enfant ? »

Stewart se laissa tomber au bord de la couchette de Dana.

« Nous sommes des mutins !

— Nous ne sommes pas des mutins, annonça calmement Adam sur un ton enjôleur. Nous sommes des expatriés.

— Ouais ! approuva Dan. J’ai toujours voulu être un paria !

— Le paria du Bush, le congratula Adam. Tu es sur la bonne voie.

— Qu’allons-nous faire ? demanda Leigh. Où irons– nous ?

— Et si tu nous le disais ? C’est toi l’astro-navigatrice.

— Je ne suis même pas certaine de notre position actuelle !

— Tu trouveras bien. Le désespoir donne des ailes. C’est un défi pour toi. Nous avons notre propre vaisseau désormais. Nous pouvons aller n’importe où, ou bien nulle part. Nous pouvons être libres, prendre nos propres décisions, choisir notre avenir…

— L’avenir ? » Leigh se frappa les cuisses avec les mains. « On en a un d’avenir ! Nous avons des plans ! Il y a des universités qui nous attendent ! Tu as fait ça sans consulter aucun d’entre nous ? Tout ça pour jouer à Dieu, à “M. Je suis un homme maintenant” et faire croire que tu sais ce qui est le mieux pour tout le monde ?

— On va avoir des ennuis, déclara Mary. »

Adam pouffa.

« Oh, on va avoir des ennuis ! se moqua-t-il. Oh, non alors ! Quelqu’un va venir nous fesser ! Holàlà ! Ils vont nous envoyer au lit sans dîner ! Désolé. J’ai déjà vécu ça. Ça ne marche pas. Tu n’as qu’à les attendre. Tu n’as donc rien compris, Mèèèwwwiii ?

— Attendez…, les interrompit Dan. » Il leva les deux mains tandis qu’il réfléchissait aussi vite que possible. « Je pense qu’on peut le faire ! Crénom, je crois qu’on peut peut-être… On sait comment entretenir le vaisseau, et le vaisseau se pilote quasiment de lui-même, non ?

— En effet, dit Adam. Faites votre boulot, et je prendrai les décisions si un problème se présente. Ce n’est pas si compliqué.

— Tu as dix-sept ans ! », intervint Stewart de façon inhabituelle.

Leigh secoua la tête et les mains. « Je ne te confierai pas mon avenir ! »

Sans être affecté le moins du monde, Adam dit « Lord Horatio Nelson a commandé un vaisseau de la British Navy à l’âge de dix-neuf ans. Cela arrive tout le temps. On trouve des sergents et lieutenants de dix-huit ou dix-neuf ans dans toutes les guerres, prenant des décisions irrévocables à chaque heure, chaque minute. On peut obtenir un brevet de pilote privé à seize ans. Il y a encore quelques semaines, je n’étais qu’un passager. Puis je suis devenu cadet. Puis officier en second. Et aujourd’hui je prends le commandement. Ça se produit tout le temps. »

« Le commandement ? » Se redressant depuis la position dans laquelle il était afin de vérifier le pouls de M. Nielsen, Ned se mit en position de combat au milieu de l’étroite zone de couchage en regardant Adam. « Où est le capitaine ?

— Lequel, de capitaine ? »

Horrifié, Ned sentit sa poitrine se contracter en prévision de ce qui s’annonçait. Tel un duelliste du Far West, il porta les mains à ses hanches, pour quoi faire, il n’en savait rien. « Adam… Qu’as-tu fait du capitaine Pangborn ? »

Adam sourit, très fier de lui. Il prit une longue inspiration satisfaite, se déplaça du côté gauche de la cabine, et tira le rideau de la couchette la plus reculée.

Là se trouvait le capitaine Pangborn, saucissonné comme un goret.

Adam, appuyé sur la barre de soutien de la couchette, maintint le rideau grand ouvert et déclara jovialement « Ding, dong, la méchante sorcière est morte. »

« Que dieu nous vienne en aide ! »

Robin se glissa en avant, les mains serrées contre la poitrine, et jeta un coup d’œil au lit où était allongé le capitaine Pangborn. Ned suivit le mouvement et fut surpris lorsqu’elle poussa un soupir et recula contre lui.

Le capitaine leur rendait leur regard, bien éveillé, la bouche couverte par la sorte de bâillon mécanique que l’on appliquait aux prisonniers interdits de parole ou aux mutins. Ned en avait déjà vu auparavant, mais seulement aux infos. Pourquoi en trouverait-on un à bord de ce vaisseau ?

Les mains du capitaines étaient aussi maintenues par des menottes magnétiques, et ses genoux étaient retenus par le même type de bricolage métallique, mais cette fois avec une liberté de mouvement lui permettant de marcher mais non de courir.

Ned saisit sa sœur par les épaules et l’écarta afin de pouvoir se pencher plus près.

« Il n’est pas mort ?

— Est-ce qu’il a l’air mort ? » Sans le moindre respect, Adam tendit la main et tira une boucle de la chevelure du capitaine. « Il est juste ligoté. N’est-ce pas, capitaine ? Oh, capitaine, mon capitaine.

— Pourquoi l’as-tu maintenu éveillé alors que tu as drogué les autres ?

— Parce que je veux qu’il voie tout ce qu’on fait. J’aime avoir un public. Et j’ai toujours eu envie d’un animal de compagnie. Je compte bien lui faire faire le tour du propriétaire et lui montrer à quel point nous n’avons pas besoin de lui.

— Où as-tu trouvé ces… menottes ?

— Ce sont les siennes, dit Adam en désignant de la tête le capitaine, dont le regard restait calme mais déterminé.

— Où est M. Folio ? demanda ensuite Stewart.

— À la cuisine, dit Adam. Tu veux savoir ? Désormais

je ne louperai plus un seul repas.

— Détache-le, dit Ned en indiquant le capitaine.

— Non.

— Adam !

— Non. Je n’ai pas peur de lui… alors pourquoi te craindrais-je ? Hein, Neddy ?

— On trouvera bien comment le libérer.

— Ça m’étonnerait. »

Ned tendit le bras pour attraper Dylan et le ramener sur le devant de la scène.

« Dylan est un expert en magnétisme. Ce sont des entraves magnétiques, non ? Il saura s’en occuper.

— Peut-être, reconnu Adam avec impertinence, dans une semaine, dix jours… Et puis as-tu vraiment envie de le libérer et de découvrir quel genre de punition un homme de sa trempe nous infligera ? »

Chris s’avança soudainement.

« C’est vrai, on ne sait pas ce qu’il va faire ! Il faut que quelqu’un d’autre prenne cette décision. Contactons les autorités ! Quelqu’un viendra ! »

Ned n’appréciait guère l’idée, mais il se rendit immédiatement compte qu’elle avait trouvé un écho auprès de ses camarades. Il regarda Pangborn.

L’expression du capitaine était terrifiante. La question était bien que ferait-il ? Même Dana n’avait pas réussi à le modérer. Que ferait un homme aussi intelligent qu’implacable ?

Et quels choix avaient-ils ? Ned savait qu’aucun d’eux ne parviendrait à ouvrir ces liens. Même Dylan, que Ned surveillait du coin de l’œil, semblait dérouté tandis qu’il contemplait la “muselière”, les menottes et les entraves des jambes. Peut-être était-il trop tard pour demander. Adam avait fait le grand saut et les avait tous entraînés dans son sillage.

« Ça ne marchera jamais, bredouilla Dan, seul dans son coin à marmonner. Ça pourrait… pourrait marcher… pas de problème… un voyage à la campagne… rien de méchant… juste une… juste une aventure ! Comme l’avait dit le capitaine ! Voilà la véritable aventure !

— Je m’en fiche, intervint Mary. Quelle importance, qui dirige le navire, du moment qu’il continue d’avancer ? Il est presque entièrement automatisé, non ? N’est-ce pas ce qu’on nous dit depuis le début ? Bref, combien d’interventions seraient effectivement nécessaires ?

— La ronnag’, dit Ned. La ronnag’ s’est emparée de vous. »

Son regard rencontra celui de Robin, car elle était la seule à pouvoir comprendre son commentaire. La soif d’aventures… La frénésie d’action… La ronnag’ les possédait, comme dans les vieux contes Mannois.

Le capitaine Pangborn les fixa, sans même essayer de se libérer de ses liens. Ils lui ressemblaient, il savait donc à quoi s’en tenir.

Robin sollicita l’attention de Ned d’un long coup d’œil attristé. Ned sentit le poids de la responsabilité se déplacer, mais il ne savait pas trop dans quel sens. Suivraient-ils Adam ? Était-il le meneur naturel qu’il semblait être ? Ou bien la situation était-elle plus compliquée ?

Même coincé sur cette couchette, entièrement ficelé, le capitaine Pangborn conservait son ascendant psychologique et les tenait dans une sorte de mainmise. Ils avaient toujours peur de lui et, tels des chiots, continuaient de le respecter et de vouloir de lui comme chef. À part Adam, peut-être Dan aussi, et de plus en plus Mary.

« Oh, et j’ai une surprise pour Ned, chantonna Adam. Venez tous par ici. Chris, Dan, attrapez le capitaine et amenez-le. Ça devrait l’intéresser aussi. »

Chris et Dan se mirent rapidement à suivre les instructions d’Adam. Ils étaient bien plus à l’aise en suivant des ordres qu’en s’élevant contre toute forme d’autorité autoproclamée. Ned ne leur en voulait pas – tous ici étaient encore des ados. Toutes leurs vies, ils avaient été dirigés par des adultes. Chaque adolescent ayant jamais existé a un jour souhaité atteindre rapidement l’âge adulte, mais il comprend vite son erreur une fois qu’il y est. Adam était le seul à sembler pouvoir se passer d’expérience formatrice. Ou bien n’était-ce qu’une façade ?

Robin regarda Ned. Il lui fit signe de suivre le mouvement pour le moment. Que pouvaient-ils faire d’autre ?

Adam les mena, eux et un capitaine étonnamment peu combatif – il voulait peut-être juste quitter cette couchette

— jusqu’à l’atelier du vaisseau, là où l’équipage fabriquait ce dont ils avaient besoin. C’était une usine miniature, munie d’une fonderie et d’une fabrique de machinerie, un atelier de charpenterie, des établis pour réparer les ordinateurs et la chaîne de production. L’Umiak était quasiment une ville indépendante, permettant d’effectuer toutes sortes de travaux et réparations. L’atelier était un dépôt d’outils et de diagnostics, les murs couverts de casiers remplis de pièces et d’ustensiles divers.

« Par ici, messieurs. Et mesdames. »

Adam les conduisit à la fournaise de la fonderie, un chaudron quasiment de la taille d’un four utilisé pour fondre les pièces usagées afin de récupérer le métal les constituant pour fabriquer de nouvelles pièces. Il était toujours allumé, ses fluides volcaniques en ébullition, et la chaleur qu’il produisait était canalisée à travers le vaisseau afin de chauffer les chambres de l’équipage.

« Amenez le capitaine juste ici. Ned… joyeux Noël. »

Adam tira une bâche étincelante qui était déposée sur ce que tout le monde pensait être un petit moteur ou un tas de pièces détachées. Mais une fois la bâche retirée puis repoussée, Adam révéla la cloche du capitaine.

La cloche était seule ici, débarrassée de son armature sculptée en forme de sirènes, dégagée de son piédestal et privée de la majesté qui avait été son apanage au cours de sa longue carrière.

Pangborn produisit un bruit de protestation et tira en avant, mais Dan et Chris le retinrent malgré leur étonnement face à la scène.

« Non ! », hurla Ned, mais il était trop tard.

Adam saisit la cloche entre ses bras, la fit décoller du sol, la cogna par accident contre un coin de la fournaise, puis la fit simplement rouler dans le chaudron bouillonnant.

Une longue plainte de colère et d’agonie émana de Pangborn.

« Neddy ! »

Robin tirait Ned par la chemise car ce dernier s’était presque précipité dans le chaudron à la suite de la cloche.

La magnifique cloche de bronze, sur le côté, avalait le métal liquide argenté.

« Bon dieu ! s’écria Ned. » Il pivota vers Adam. « Qu’est-ce que tu as fait ? Qu’est-ce qui t’a pris de faire quelque chose d’aussi ignoble ?

— L’ignominie appelle l’ignominie, lui répondit Adam.

— Il n’a rien fait pour mériter ça ! »

Ned désigna le capitaine, qui regardait la cloche tourner tel un glaçon fondant dans un verre. Elle ne tourna que quelques instants, produisit un bruit de succion, puis coula d’un coup.

La voix d’Adam résonna douloureusement dans l’oreille de Ned. « Bien sûr que si.

— C’est ta punition parce qu’il m’a titillé un peu ?

— Il a fait plus que te titiller. C’était de l’esclavage.

— Ben voyons ! Tu sais tout, n’est-ce pas ? »

Ned se tourna dans l’autre direction, vers le capitaine qui était forcé de voir son héritage familial changé en flaque dorée. Pangborn était évidemment tenu au silence par le bandeau mécanique qui lui permettait uniquement de respirer. Son regard, cependant, en exprimait bien suffisamment. Tout y était, de l’amertume à la rage.

Adam se tenait fièrement à côté du chaudron, le visage en sueur du fait de la chaleur environnante, regardant les restes de la cloche de bronze fondre comme du beurre et se mélanger à sa base en argent.

Les autres jeunes étaient tout simplement abasourdis. Ils entouraient le chaudron et contemplaient le rituel se déroulant comme s’il s’agissait d’une sorte de sacrifice humain antique. Ned se sentit d’un coup revenu chez lui aux jours des feux de Beltaine et des célébrations d’Halloween.

Le métal liquide luisant reflétait les lumières de l’atelier, qui dansaient alors fiévreusement sur les visages des adolescents et de leur capitaine dépité, tremblant de rage dans ses liens.

« C’est infect, murmura Ned. » Son regard passa du chaudron à Adam. « Tu devrais avoir honte de te conduire de façon si monstrueuse. »

Adam se contenta de ricaner dignement et lui envoya un sourire confondant de chaleur.

Bing ! Bing ! Bing ! Bing ! Bing ! Bing !

« Faith ! » Robin bondit, surprise par le son de la sirène. Ce n’était pas l’indicateur de danger – celui-là ils l’avaient entendu au cours d’un exercice. C’était quelque chose d’autre. Le vaisseau tentait de les alerter de quelque chose.

« Qu’est-ce que c’est ? demanda Adam.

— Tu as pris le commandement ! lui retourna Ned. Tu ne sais donc pas tout ?

— C’est une alerte de proximité ! dit Keith. Un autre vaisseau !

— Peut-être le Virginia est-il revenu ! bredouilla Stewart.

— Oh mon dieu, nous sommes dedans jusqu’au cou ! », grogna Dylan.

Le capitaine fit mine de se débattre, attirant leurs regards confus, mais c’est Leigh qui agit. Elle rejoignit un boîtier comlink du mur et demanda des informations au navcom de la salle des cartes.

« Ce n’est pas le Virginia, dit-elle. Ça émet un… un signal d’identité… aucun nom… l’identification dit seulement C904.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Dylan. Quel genre de vaisseau n’aurait pas de nom ? »

Leigh secoua la tête à cause de ce qu’elle lisait sur l’écran d’alerte. « Ça n’a pas l’air bon… »

Adam ne comptait pas laisser ce changement de situation interrompre son heure de gloire. Il fit un geste en direction de Dan et Chris, puis désigna le capitaine. « Amenez-le. »

Ils tramèrent le capitaine Pangborn à l’écart du chaudron et s’engagèrent dans l’escalier. Mary et Dylan, Stewart et Leigh suivirent, jusqu’à ce que Ned et Robin se retrouvent seuls derrière, en compagnie des dormeurs qui ne leur seraient d’aucune aide.

« Que le grand cric me croque… », murmura Robin.

Ned acquiesça tristement et rencontra son regard.

« Une mutinerie au Pays Imaginaire. »


CHAPITRE QUATORZE

 

Les jambes entravées du capitaine n’arrivaient plus à suivre. Le capitaine restait plongé dans un silence royal. Il ne luttait pas. Ned qui, lui, bouillonnait à l’intérieur, quitta l’atelier à la suite du groupe, Robin à ses côtés, tous deux fort abattus. Ned avait la sensation qu’ils se jetaient tête la première dans une catastrophe. Il s’en serait lavé les mains si ce n’était la présence des filles.

Quel était donc ce vaisseau en manœuvre d’approche ? Il tenta de le deviner en observant le visage du capitaine, ses yeux, son comportement, mais ce dernier ne laissait rien filtrer. Cela signifiait-il qu’il connaissait ces gens et pensait que la situation allait tourner en sa faveur ? Ned était incapable de le prédire.

Ils parvinrent tant bien que mal à la cale tribord où se trouvait la baie de chargement, et dont le tunnel en accordéon avait été déplié de toute évidence, reliant l’Umiak à l’autre vaisseau. Par qui ? Pourquoi ?

Adam jeta courageusement un coup d’œil dans le tunnel, les autres jeunes massés derrière lui. Ned se tenait au milieu du groupe qui s’avança pas à pas, tentant d’apercevoir ce qu’il y avait au-delà des jets de vapeur provenant des deux côtés du tunnel qui indiquaient qu’il était désormais hermétique. La présence de la vapeur indiquait aussi que personne n’avait encore traversé.

Il y avait deux autres passages raccordés aux côtés du

tunnel, mais Ned ne vit personne les observant depuis les angles. Ce n’était que des passages de service, avec des échelles conduisant aux échafaudages supérieurs. Personne ne devrait s’y trouver.

Ou bien étaient-ils déjà à bord ? Comment ces trucs fonctionnaient-ils ? Pourraient-ils permettre à des étrangers d’entrer ?

Dommage qu’il n’ait pas passé plus de temps à découvrir le fonctionnement du vaisseau au lieu de polir cette pauvre cloche désormais dissoute.

Adam s’arrêta soudainement et recula de deux pas. Toute la bande des cadets s’entrechoqua en essayant de reculer à son tour. À côté de Ned, Chris et Dan maintenaient toujours le capitaine entravé qui produisit un grognement dégoûté.

Des gens marchaient dans leur direction dans le tunnel, à travers le voile de vapeur qui virait au jaune tandis qu’il éliminait ses derniers gaz résiduels. Le tunnel était immense, suffisamment grand pour permettre le passage continu des énormes conteneurs, pourtant le petit groupe d’humain donnait l’impression d’être imposant et de forte stature. Ou peut-être était-ce seulement leur façon de marcher.

La vapeur diminua et révéla sept personnes armées jusqu’aux dents, vêtues de tenues totalement dépareillées indicatrices d’une volonté évidente de faire peur et de démontrer leur férocité. Ils n’avaient rien de commun dans leurs vêtements ou leur maintien, aucun signe d’unité d’un équipage ou de cause commune. Ils voulaient juste être effrayants – et autant dire que le but était atteint. Ils étaient tous différents. Une femme manifestement enceinte aux os épais et aux cheveux teints en trois couleurs. Un nain aux bras musclés et à la bouche édentée, son visage tatoué de tigrures. À ses côtés se tenaient trois

autres hommes aux bottes épaisses vêtus de vestes de cuir synthétique, chacun ayant son style propre, bien que deux d’entre eux aient le même visage jauni et torturé. Des jumeaux. On devinait facilement l’origine de leur teint cireux… ils avaient tous les deux un épais cigare artisanal vissé à la bouche, et une volute de fumée s’élevait au– dessus de leur tête chauve. Le troisième homme se révéla porter une jupe, ou peut-être un kilt, et ses chaussettes étaient repliées sous ses genoux. S’il s’agissait d’un kilt, il le portait de bien mauvaise façon.

Une autre femme était vêtue à la mode amérindienne, une tenue en peau avec des franges et des perles, mais en n’ayant de toute évidence aucune origine indienne. Nordique plutôt, avec de longs cheveux blonds raides et des yeux d’un bleu profond. Derrière eux, comme s’il constituait à lui seul une arrière-garde, se trouvait un géant de race indéterminée arborant une large moustache noire. Portant du rouge tapageur de la tête aux pieds, il surplombait les autres d’au moins une tête et comptait manifestement sur sa seule carrure pour instiller la peur. Il en imposait, et il aimait ça.

Ils auraient tout aussi bien pu être tous borgnes, tenir des massues et beugler « Mort à César ! »

Derrière Ned, Robin lâcha « Oh, des pirates ! »

Ned espéra que les nouveaux venus ne l’avaient pas entendue.

« Qui êtes-vous ? », les interpella le nain d’une voix forte, surprenante. « Où est Pangborn ?

— Identifiez-vous d’abord, répliqua Adam.

— Va te faire. Où est Pangborn ? Où est notre cargaison ? Elle devait se trouver ici, prête à embarquer.

— J’aime pas ça, Détroit, dit la massive femme enceinte. Ça pue.

— Voilà Pangborn ! dit le géant en pointant un énorme doigt vers le capitaine. Allons bon, il est attaché ! C’est une blague ou quoi ? »

Pangborn tapa du pied, seule liberté que lui permettaient ses liens.

Détroit inclina sa lourde tête en surveillant Pangborn et les cadets.

« Où est l’équipage habituel ?

— C’est nous l’équipage », déclara Adam.

Quatre des visiteurs se mirent à rire. Cela amusait beaucoup moins les autres.

« Où est le véritable équipage, junior ? demanda Détroit. Et pourquoi Pangborn est-il menotté ?

— L’équipage a abandonné le navire. Le capitaine Pangborn menaçait de nous tuer. Nous avons eu peur. Vous pouvez nous aider à rentrer chez nos parents ? »

Ned secoua la tête face au stratagème d’Adam. Il avait un sacré sang-froid !

« Leurs parents ! S’esclaffa Moustache.

— Hé ! » S’énerva la femme enceinte qui le frappa en plein visage de sa main gantée.

« Arrête de m’taper, Tina ! Se plaignit-il. T’es toujours à m’taper !

— Un peu de respect. »

Elle leva un doigt d’avertissement, puis le pointa sur son ventre. Il grogna une excuse et tenta de retrouver son côté mastard.

« Viens là, p’tit », cracha Détroit.

Il s’avança ensuite, sa démarche étrangement lourde et ramassée malgré sa taille. Ses bras épais allaient d’avant en arrière, les poings serrés. Les autres le suivirent, donnant l’effet d’une meute de bulldogs.

Adam ne recula pas, mais commença à se pencher légèrement en arrière comme s’il s’apprêtait à faire un pas.

« Ohhh… geignit Mary en se pressant contre Leigh et

Robin.

— Ne montrez pas que vous avez peur », murmura Ned.

Adam se tourna à moitié, comme s’il n’avait pas entendu.

« Et quoi, maintenant ? On leur jette delà bidoche ?

— Garde ta position ! », Siffla Ned. Il appuya sa main contre l’épaule d’Adam comme pour le soutenir.

« Ils vont nous tuer ! Parvint à dire tout bas Chris.

— On va découvrir ce qu’ils veulent et leur donner, dit rapidement Ned.

— Ben voyons ! répliqua Dan entre ses lèvres serrées. Pas de quoi s’inquiéter alors, hein ?

— Je suis inquiète ! », Fit Leigh en écho.

Robin, pressée derrière Ned, jeta un coup d’œil pardessus son épaule. « Invisible… invisible… invisible… »

Les nouveaux venus – qu’il s’agisse de pirates, de contrebandiers ou d’autre chose – se rapprochaient dangereusement.

Soudain Mary laissa échapper un petit cri et bondit comme si elle avait été frappée. Une forme se tenait désormais entre les cadets et les contrebandiers, une apparition imprévue émergeant du brouillard jaune comme un lapin sorti du chapeau d’un magicien.

Pearl !

La fille maigrichonne s’extirpa du passage le plus proche dans la paroi du tunnel de débarquement. Elle regarda les cadets en arborant un sourire très étrange, acquiesçant de la tête à ses propres pensées. Puis elle avisa les pirates, et son sourire creusa plus profondément son visage de craie.

Derrière elle, les contrebandiers s’arrêtèrent net.

« Salut ! lança-t-elle aux cadets. Bonjour, tout le monde ! Nous avons de nouveaux amis à bord. Vous allez les adorer. Ils sont grands et forts, et ils ont des mains délirantes ! »

Ned tendit sa main, mais eut honte de ne pas oser l’approcher. Avance. Avance vers elle, espèce de lâche…

Dis quelque chose, au moins !

« Pearl, commença-t-il, mécontent du ton de sa voix, viens vers nous maintenant. Ta place est avec nous, pas avec eux. »

Les yeux marron de Pearl traduisirent sa déception.

« Mais ils sont si gentils.

— J’en suis certain. »

Ned eut enfin les tripes de s’avancer franchement. Sa main, tendue loin devant lui, livide, ressemblait à une vieille chose fripée. Il se sentait détaché d’elle, comme si elle flottait entre lui et l’étrange gamine.

Elle était plus près de lui que d’eux. Il n’avait plus qu’à franchir l’écart, à l’atteindre avant qu’eux ne le fassent.

Il sentit la froide humidité du brouillard jaune qui l’entourait.

Incapable de trouver quelle main tendre en retour, Pearl plaça ses deux mains face à elle, les paumes tournées vers le sol.

C’est alors qu’il sentit… quelque chose d’autre. Une moiteur incongrue.

Pas la douce brume jaune, mais un épais filet qui traversait l’espace situé au-dessus de la tête de Pearl, d’où provenaient des bruits bizarres, comme si quelqu’un lacérait le revêtement élastique du tunnel rétractable.

Tous les yeux se levèrent d’un même mouvement. Déchirures, arrachage et bruits de fermeture éclair, puis le revêtement du tunnel commença à s’écailler. Chaque nouveau centimètre arraché s’accompagnait de nouvelles giclées de liquide, comme tombé d’une chute d’eau, se répandant autour des chaussures orthopédiques noires de

Pearl et éclaboussant ses vêtements déteints. Son visage enfantin se leva et elle s’écria « Mes oiseaux ! »

Et les oiseaux se posèrent.

Peut-être y en avait-il deux, ou alors trois. La brume jaune fut soudain envahie par une tornade d’écailles et de griffes, de têtes allongées luisant dans la lumière artificielle, de côtes saillantes, et de sortes de jambes et queues préhensiles qui fouettaient l’air. Et des dents – tellement de dents.

Ned ouvrit grand les bras pour retenir les autres et raffermit sa position, mais ses pieds refusaient de bouger. La bouche béante, tout comme les bouches de ceux qui l’entouraient, il plongea les yeux, hypnotisé, dans la gueule de l’enfer.

Jamais de sa vie il n’avait vu de chose semblable. Ce n’est que sous l’effet d’un délire entêtant après avoir entendu trop d’histoires du Sidhe que son esprit avait jadis conjuré de telles visions de folie. Les créatures étaient des formations parfaites de crocs et de griffes et de queues grises balayant tout, tous leurs membres mortels, et elles maîtrisaient parfaitement la mise en scène du carnage. Elles s’entassaient les unes sur les autres, emmêlées et sifflantes, accroupies, virevoltantes, et tournaient leurs têtes noires dénuées d’yeux vers les humains des deux côtés.

À un ou deux pas seulement de Ned, le capitaine Pangborn produisit une sorte de rugissement à travers son bâillon.

Confusion – un cri – les soupirs de surprise se répercutèrent en chœur au milieu des couinements improbables des créatures elles-mêmes. Puis Ned aperçut, très clairement, trois têtes extraterrestres et trois mufles, des épaules recourbées et des griffes levées, le tout dirigé

vers lui et les autres cadets. Les créatures laissèrent échapper des sifflements à travers leurs dents, un cri succédant à un autre.

Et il y avait encore d’autres dents à l’intérieur. D’autres mâchoires grimaçantes.

Les chiens de l’enfer, ni de la terre ni du paradis. Des Croquemitaines !

Ned ne pouvait plus respirer, comme s’il venait de recevoir un coup au ventre. Il sentit l’air s’échapper de sa bouche pour ne plus y entrer. Telle la proie face au cobra, lui et son clan étaient paralysés par la peur tandis que la mort s’élevait face à eux. Il voulait attraper Pearl, la tirer en arrière, mais les secondes s’écoulaient sans qu’il puisse effectuer ne serait-ce qu’un infime geste. Sans le vouloir ou seulement y penser, il ne lâchait pas un centimètre de terrain face à une armée de démons.

Enveloppées de gaz pestilentiel, les créatures s’agitaient, constamment en mouvement, toujours menaçantes, et elles crachaient, enrageaient, s’élevaient devant Pearl, cette pauvre petite chose. Ses omoplates se rapprochèrent tandis qu’elle levait la tête pour les regarder.

Les créatures sifflèrent à nouveau, et l’une d’elles rétracta sa mâchoire centrale, puis toutes les trois firent tourner leurs têtes arrondies en direction des contrebandiers.

Moustache, du haut de sa taille, géant parmi les géants, à la fois Hercule, Samson et Cuchulainn, contempla avec détachement les créatures écumantes se tenant devant lui. Il fixa son regard sur la créature la plus proche, absorba ce qu’il voyait, fit défiler dans sa tête rumeurs, légendes et souvenirs, puis leva son fusil à canon scié et se fit sauter la cervelle.

Maiy hurla tandis que le corps tombait à genoux, annonciateur du massacre. Avec une rapidité étourdissante, les trois créatures se précipitèrent vers les contrebandiers. En même temps, Ned retrouva ses sens et attrapa Pearl par la chemise. Il la fit littéralement décoller et la propulsa vers les autres cadets, attroupés en une masse morte de peur.

Des hurlements, cris humains et sifflements des démons, s’élevèrent des deux côtés tandis qu’un nuage de sang et de chair s’étala sur le pont. Ned glissa et tomba sur un genou. Adam chuta derrière lui, et à proximité les autres jeunes ne purent que lever les mains pour protéger leurs visages.

Une main humaine, détachée de son propriétaire, glissa à côté de Ned et s’écrasa contre la jambe de Robin. Elle baissa les yeux, l’aperçut, et explosa de terreur. Elle se retourna, regarda par-dessus la tête de Ned. La peau de chevreuil et les perles, le tout accompagné de bouts d’intestins, voletèrent sous ses yeux. Plus loin, les créatures étaient en train de déchiqueter Moustache, bien qu’il fût déjà mort.

Comme prisonnier d’un cauchemar, Ned tourna son visage vers Robin et vit la pointe de son menton, sa bouche ouverte, son regard stupéfait, et la scène innommable qui s’y reflétait tandis que sa sœur allait récupérer de ses bras sublimes une masse gluante de sang et de tissu bleu. Elle garda la masse dans les bras et l’observa. Ses lèvres formèrent un cri silencieux. Ned tenta de l’atteindre, mais il ne parvint pas à trouver l’équilibre sur le sol devenu glissant.

À côté de lui, Adam la surveillait aussi, le visage totalement figé.

Ned attrapa Adam par un bras et hurla « Fonce ! », puis il le poussa.

Au-dessus de lui, Robin finit par disparaître dans la cale dans une mêlée de bras, jambes et pieds emballés.

Lançant un dernier regard au terrible spectacle, à peine capable d’interpréter ce qu’il voyait, Ned força son corps à retrouver son équilibre, presque comme s’il flottait au-dessus du sol. Il attrapa Pearl d’un bras, le capitaine Pangborn dans l’autre, referma sa prise et courut. Oui, il courut.


CHAPITRE QUINZE

 

Ils foncèrent à travers la soute, entre les falaises de conteneurs empilés, courant au hasard sans se poser de questions. Ils auraient tout aussi bien pu se précipiter sur n’importe quoi, d’autres de ces bestioles, d’autres contrebandiers, dans un cul-de-sac ou un piège. Leur cerveau n’avait plus aucun contrôle. Telles des proies face à des lions, ils se contentaient de courir. Ils traversèrent une demi-douzaine de sas, sautant ou se prenant les pieds dans les raccords, traînant derrière eux le capitaine. Dieu merci, Chris et Dan avaient suffisamment repris leurs esprits pour retourner aider Ned avec ses fardeaux.

Ils cavalèrent jusqu’à ne plus avoir de souffle, et déboulèrent finalement dans la cuisine. Celle-ci était propre, impeccable, brillante, briquée à la perfection par la dernière équipe de cuisine. On se serait cru dans un hôpital, l’éclat en plus. En ce moment, ils avaient plutôt envie de se terrer dans un trou, et non sous des lumières accueillantes.

Ned poussa Pearl par-dessus le joint du sas et se retourna, la peau hérissée de chair de poule, afin de refermer la porte et positionner l’énorme mécanisme de verrouillage. Puis il chancela dans la cuisine.

Chris, Dan, Dylan et Leigh… Stewart… le capitaine… Pearl et Mary… et par là-bas il y avait Robin, recroquevillée au sol, adossée derrière le passe-plats, les épaules tremblantes. Ned recensa instinctivement les adolescents présents, s’en même s’en rendre compte. Ils étaient tous là, à son grand soulagement.

Mary, en état de choc, était assise sur le pont, serrant ses genoux contre sa poitrine, le regard vide, en répétant inlassablement « Qu-que-que-qu-que… que… que… ? » Bien qu’elle ne pût jamais dépasser le premier terme de sa question, ils l’entendirent tous dans leurs têtes. Qu’est-ce que c’est ?

Ned se tourna vers le capitaine. Pendant un moment ils se contentèrent de se fixer mutuellement dans une sorte de compréhension globale.

« Vous savez, n’est-ce pas ? demanda-t-il. Vous connaissez ces horreurs. »

Le capitaine baissa le menton. Ses sourcils se levèrent. D’un geste lent, il acquiesça.

 

« Vous feriez mieux de me détacher. Je suis votre seul espoir. »

De bien belles dernières paroles.

Elles conclurent le récit, corroboré par le carnage dont ils avaient tous été témoins, du capitaine. Les cadets étaient entassés dans la petite pièce baignée d’horreur, et réduits à néant par la description qu’avait faite Pangborn de ce qu’ils affrontaient. On aurait dit des enfants autour d’un feu de camp, écoutant des histoires de fantômes et gobant chaque mot. Car de leurs propres yeux ils avaient contemplé l’indicible.

Le capitaine savait tout de leurs assaillants. Il ne cacha rien, en tout cas Ned le pensa, rien du tout. Il aurait préféré qu’il mente, car la vérité était au-delà de tout. Du sang acide… afin de réduire les proies à leurs plus simples constituants… puisque telle était la fonction de l’acide. Une sorte de bave qui durcissait pour former de la résine– certains croyaient que c’était ainsi qu’ils construisaient leurs nids… on en savait peu… surtout des rumeurs… les faits étaient rares, la légende plus tenace. Qu’étaient-ils ? Quel était leur niveau d’intelligence ? S’agissait-il de fourmis ou de lions ? Ou bien de chiens ? Pas aussi malins qu’un collie, mais plus qu’un setter irlandais ? Ou bien étaient-ils aussi intelligents que des dauphins, plus retors que des vautours ? Des raptors échappés du Crétacé ou une forme de vie évoluée échappée d’un futur inconnu ? Le seul élément consistant était un goût insatiable du carnage et une puissance inimaginable.

Tremblant jusqu’aux os, Ned se nettoya le visage avec les mains puis se frotta les mains l’une contre l’autre, vaine tentative d’apporter quelque normalité aux événements. Il avait espéré que le récit leur insufflerait quelque lueur d’espoir, une clé vers le salut, mais non. Les images de la barbarie à laquelle ils avaient assisté et celle décrite par le capitaine défilaient dans son crâne. Des vaisseaux infestés, détruits. Des colonies exterminées, transformées en ruches inhumaines. Des cavernes dégoulinantes de fluides corporels. De la salive changée en résine, utilisée comme cellules pour des corps encore vivants servant de chambres d’incubation. Et puis, ce qui arrivait à ces gens-là. Reines, guerriers, soldats et meutes. Et tant d’inconnu encore, alors que le connu suffisait déjà à vous glacer le sang.

« Si on le détache, il va nous donner à bouffer aux monstres. Regardez donc ses yeux. » L’avertissement d’Adam arriva de l’endroit où il se tenait, appuyé contre un réfrigérateur, les paumes posées contre la porte fraîche derrière lui. Éclaboussé de sang et écumant tel un cheval de course, il parvenait encore à maintenir une certaine attitude de détente. « Comment les combattons-nous ? demanda-t-il.

— Les combattre ? lança Chris. On ne les combat ! On se

cache et c’est tout !

— Ou bien on quitte le vaisseau ! Parvint à prononcer Leigh malgré sa respiration hachée. La navette de secours !

— Tu veux retourner là-dedans ? La contra Dylan. Il secoua lourdement la tête. Je n’irai pas ! En aucun cas !

— Traverser tout le vaisseau jusqu’aux capsules ? reprit Chris.

— Pas moi, marmonna Stewart, pas moi, jamais de la vie, pas moi, pas moi…

— Vous ne pouvez pas vous cacher, dit Pangborn. Ils ont toujours su traverser toutes les barrières élevées entre eux et nous. Impossible aussi de se camoufler. Ils savent déjà que nous sommes ici. Ils repèrent la chaleur corporelle et les mouvements. Nous sommes les seuls corps chauds de ce navire. Aussi malins que vous soyez, vous ne pouvez pas vous changer en reptiles ni rester totalement immobiles. Vous devez me libérer immédiatement. Je dois fortifier ce vaisseau. Je suis le seul à savoir comment. Je peux sauver tout le monde.

— Il se fiche bien de nos vies, les prévint Adam. Il ne s’intéresse qu’à lui-même.

— Ça suffit, Adam, dit Ned. Garde tes conseils à deux balles.

— À deux balles ? »

Pour la première fois, une once de colère pointa dans la voix d’Adam. Le capitaine, quant à lui, conserva son sang-froid, empli de dignité.

« Si certains de ces gens ont survécu, ils sont bien armés et savent utiliser leur artillerie. Il faut les retrouver et former un front commun.

— Vous voulez dire que vous allez vous allier à eux, dit Adam. Et nous, dans tout ça ?

— Pour vous ? Je n’ai pas encore décidé. Les autres cadets n’ont rien fait. C’est vous qui avez déclenché tout

ça. Quant à vous autres, vous ne vous êtes pas mutinés… du moins pas encore. Pas si vous me détachez et me laissez prendre en charge la défense de mon vaisseau. Qu’en dites-vous, euh… c’est équitable ? »

Il tendit ses mains menottées à Stewart.

Stewart, toujours prêt à servir et coopératif, était de toute évidence enclin à suivre les ordres de l’autorité à bord.

« Stewart, intervint Adam, il tente de provoquer la discorde parmi nous. Ce n’est qu’une stratégie pour prendre le pouvoir. Il ne connaît même pas ton nom. »

Pangborn laissa retomber ses mains.

« T’es un sacré numéro, fiston.

— Si des gens armés sont encore en vie, annonça calmement Dylan, ils se joindront à nous contre ces choses.

— Ou ils se joindront à lui contre nous, répliqua Adam.

— C’est du délire ! Cracha Chris.

— Non, dit Ned, pas du tout. Réfléchis un peu… Pourquoi n’avions-nous jamais entendu parler d’eux ? »

Mary leva une main. « On est censés tout savoir ? » Ned l’ignora.

« Leigh, aucun itinéraire n’était prévu pour la rencontre avec cet autre vaisseau qui n’a pas de nom ? »

Leigh acquiesça de la tête, l’une de ses tresses tombant devant ses yeux.

« C’est vrai… Dustin m’apprenait à me servir de l’ordinateur de navigation, et le rendez-vous avec le Virginia était enregistré, mais c’est tout. Ils viennent de là– dessous. »

Elle indiqua précisément, en toute confiance, le pont et un angle de quelques degrés.

« Comment sais-tu cela ? demanda Ned.

— Je peux voir l’espace dans ma tête, en trois dimensions, aussi loin que les astronomes ont pu le cartographier. Si je connais la position relative du vaisseau, je sais où se trouve tout le reste.

— Vraiment… » Il se rapprocha d’elle. « Où est la Terre ?

— Là. »

Elle pointa un doigt derrière elle, un peu en hauteur, comme si ce doigt pouvait traverser le vaisseau, poursuivre sa route dans l’espace et à travers tous les corps célestes qu’il croiserait, à travers les nuages et les nébuleuses, la poussière stellaire, jusqu’à la seule planète à laquelle ils seraient éternellement liés.

« Zone Émeraude.

— Ici. »

Elle désigna le chronomètre du vaisseau, encastré dans le mur en face d’elle.

« Alpha Negris », la mit au défi Ned.

Elle indiqua un point au-dessus de l’épaule de Ned.

« Je ne me trompe jamais. Je n’ai qu’à regarder une carte topographique et c’est bon. Ils m’ont enfermée dans une cloche de plongée placée en profondeur et je savais encore où trouver chaque ville et repère de navigation dans l’océan m’entourant. Je connaissais les formations rocheuses sous-marines, les fosses et tout le reste. Ils m’ont larguée dans les Andes et je les en ai fait sortir sans l’aide d’aucune carte. Je connais l’univers depuis mes douze ans.

— Est-ce la vérité…

— Le vaisseau ?

— Idem. » Elle dit cela d’une telle façon que Ned comprit qu’elle pourrait traverser le vaisseau avec la même précision qu’un rat qui aurait passé sa vie entière à bord. Elle connaissait chaque tuyau et conduit, chaque échelle et recoin, simplement parce qu’elle avait observé les diagrammes de conception sur l’ordinateur.

« Eh ben dis donc… », Souffla-t-il, admiratif.

Adam, exaspéré par ces prouesses intellectuelles, pointa une main accusatrice sur le capitaine.

« Vous n’avez donc pas encore compris ce que les contrebandiers étaient venus “chercher” ? Ces choses sont ici à cause de lui. C’est ça, sa petite “livraison” spéciale.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Stewart.

— Ça veut dire que ces gens se vendent au plus offrant, dit Adam. Ce sont des mercenaires. Des tueurs. »

Ned ravala sa peur et se lança. « Bref, c’est de la contrebande. »

Dan intervint au beau milieu de l’échange. « De la contrebande de quoi ? » Lorsque Ned et Adam se contentèrent de le regarder, il tira lui-même la conclusion. « C’est… pas vrai ! Ces trucs-là ? Nous sommes sur une saloperie de vaisseau qui trafique des saloperies d’abeilles de l’espace ? »

Et il partit sans aucune destination précise.

Par terre derrière le comptoir, Dylan se frappa la tête contre la paroi métallique. « On est dans une belle merde… »

« C’est vrai ? » parvint à articuler Mary. Elle regarda Pangborn. « Vous saviez qu’on avait ça à bord ? » Elle se remit à pleurer. Elle enfouit son visage entre ses genoux, ne laissant plus voir qu’une touffe de cheveux blonds collés par le sang.

« Adam… dit Ned en se tournant brusquement vers lui. Il faut qu’on réveille Dana pour qu’elle prenne une décision.

— Elle serait de notre côté ! dit Stewart. Il la poussait à bout plus que n’importe qui d’autre !

— Mais c’est un officier, protesta Dan. Elle doit respecter la hiérarchie. »

Chris secoua la tête.

« Elle devient quoi la hiérarchie, une fois qu’on lui aura expliqué pour ces bestioles et ces gens ?

— Peut-être qu’elle savait ! » Mary releva la tête, les yeux écarquillés. « Peut-être qu’elle a toujours été avec lui !

— Vous n’avez pas besoin d’autres adultes, dit Pangborn. Je suis bien suffisant. Il est temps de laisser votre capitaine reprendre les rênes. »

Adam se tourna vers Ned.

« Tu risques de la tuer si tu la réveilles trop tôt.

— Combien de temps dure ton hibernation ? Insista Ned.

— C’est différent pour chacun. La masse corporelle, le métabolisme…

— Il n’y a aucun moyen de l’inverser ou de la guérir… de l’accélérer ? »

Adam prit le temps d’y réfléchir.

« Je… n’en sais rien.

— Évidemment que tu ne sais pas ! L’accusa amèrement Leigh. Eh ben, quelle surprise ! Enfin quelque chose qu’il ne sait pas !

— Ça n’a pas encore été approuvé, lui expliqua Adam.

— Génial ! Tu bourres de narcotiques les gens qui s’occupent de nous et tu ne sais même pas s’ils vont être approuvés pour une utilisation sur les humains ? »

Elle se leva d’un coup, pivota vers lui et, de toute la force de son corps, lui balança un coup de pied dans le tibia.

« Hé ! s’écria Adam sous l’effet de la douleur. Pourquoi avez-vous besoin de quelqu’un d’autre pour…

— Parce que ce n’est pas notre vaisseau ! Explosa Ned. Ça ne relève pas de notre compétence. On n’a pas l’autorité ni… ni l’entraînement… ni la moindre expérience !

— Écoute, le Mannois, je sais que tu es arrivé ici en ne sachant rien faire, mais n’accuse pas les autre de… »

Ned prit une inspiration rapide sous l’effet de la surprise.

« Pourquoi faut-il toujours que tu aies le dernier mot ? À toujours dénigrer tout le monde !

— Prétentieux ! hurla Leigh. Ned a raison, Adam ! Tes talents, mes talents… à quoi nous servent-ils aujourd’hui ? Contre ces… ces machins de l’espace ! »

« Hohé ? » La timide voix provenait d’un placard et manqua faire sauter au plafond tout le groupe.

« Oh, mon dieu ! » Leigh s’écarta immédiatement, choquée.

Ils se figèrent tandis que la porte du placard s’ouvrait. Le drôle de visage du cuistot dépassait de l’office dans laquelle il s’était dissimulé tant bien que mal, coiffé d’une soupière.

« M. Folio ! Souffla Mary. Vous allez bien ! »

Avec l’aide de Chris et Dylan, elle le sortit de sa cachette. Il joua des coudes pour s’extirper car ses deux mains étaient prises. Dans l’une il tenait un énorme hachoir de boucher à l’ancienne, de ceux que Ned avait déjà vu utilisés pour découper un cerf, et dans l’autre il tenait une boîte clairement marquée “BICARBONATE DE SOUDE”. Le petit homme rond cligna de ses minuscules yeux noirs dans leur direction. « C’est terrible, vraiment terrible ! J’les ai vus. Vous les avez vus ? Y m’ont pas vu, mais j’ies ai vus ! Zont d’I’acide en d’dans ! Comme çui qu’on a dans l’estomac, mais en pire, ça bouffe n’importe quoi ! Vous les avez vus ?

— On les a vus » grogna Adam. Il semblait déçu que le charivari ne provienne que du cuisinier et non de quelque chose de plus important.

M. Folio parcourut de long en large la cuisine, levant son hachoir et sa boîte de soude, agité, attendant qu’on lui dise quoi faire. « Bons petits, bons petits, ne vous inquiétez pas… le capitaine est là… Capitaine, vous êtes là ?

— Je suis ici, dit Pangborn. »

Le cuistot avisa les menottes.

« Vous jouez à quelque chose ?

— Oui, le titilla le capitaine. C’est un jeu. On cherche à savoir qui pourra ouvrir ces menottes.

— Oooh ! Je pourrais essayer !

— Évidemment.

— Pas encore, les interrompit Adam. Ce n’est pas ton tour. »

— Oh, d’accord… C’est le tour de qui ? »

Réalisant qu’il représentait un facteur aléatoire dans

la lutte du capitaine pour reprendre le pouvoir, Ned s’avança entre Adam et le cuisinier.

« On n’a pas encore décidé. Tu as quelque chose à grignoter pour nous ?

— Euh, je crois… c’est quoi ton nom déjà ?

— Ned Menzie.

— J’suis trop nul avec les noms ! J’suis stupide !

— Mais non, pas du tout. J’ai juste un nom bizarre.

— Nedmenzie, Nedmenzie… Oui, bien sûr, j’ai des crackers et puis quelques fruits et aussi des bocaux de prunes. Peut-être qu’il reste du pain aussi… »

Ned profita de l’occasion pour se frotter les bras. Il avait pris un coup de froid soudain, même après la course et l’afflux de sang dans ses veines. Il savait que ce froid persistant était issu de sa peur mais il n’arrivait pas à s’en débarrasser. Il se dit qu’il était un sacré poltron pour trembloter ainsi. Mais que pouvait-on attendre d’autre ? On les avait enfermés avec leurs bourreaux, et désormais c’était ces bourreaux qui menaient le bal.

Que faire ? Comment combattre une telle pestilence ?

Il entendit alors un son étouffé, une plainte aussi légère et étrangère à cet endroit qu’un courlis sur une colline. Il laissa tomber ses sombres réflexions et revint à la réalité. Où était Robin ? Il devinait qu’elle avait besoin de lui.

Elle était là, dans le coin près des fourneaux. Il restait peut-être quelque chaleur de la cuisson du dernier repas.

« Robin ? » Il se rapprocha d’elle.

Elle reniflait doucement, recroquevillée sur elle– même et lui tournant le dos, les jambes repliées sous son corps mais sur le côté, on aurait dit l’une des sirènes portant la cloche. La petite sirène sur le rocher au bord de l’eau.

Il la contourna lentement en prenant soin de s’agenouiller, espérant la réconforter avec des vaines paroles et une feinte assurance. Saurait-il la protéger de la peur ? Et de la bataille à venir ?

Mais un autre son le surprit, alors il sursauta et cligna des yeux. Un minuscule bruit de respiration, comme celui d’un agneau nouveau-né. Imaginez sa stupeur, son étonnement, lorsqu’il se rendit compte que ce n’était pas un agneau que tenait sa sœur, mais un tout petit bébé ensanglanté.

Un bébé humain, tout lisse et rose, suçant son poing minuscule. Le cordon ombilical était toujours attaché, à moitié réduit en charpie bleutée, et les restes du sac amniotique étaient toujours emmêlés dans ses petites jambes pataudes. Il avait déjà vu cela des milliers de fois – avec des animaux de ferme.

« Bon dieu… mais qu’est-ce que c’est que ça ? »

Robin tourna son doux regard vers lui, mais ses yeux étaient emplis de larmes et du poids de ce nouveau fardeau.

« Ils l’ont attaquée à la gorge… elle a essayé de se protéger, mais ils l’ont ouverte en deux… un seul coup et elle a presque été séparée en deux… et ils ont jeté la pauvre petite chose. Ils l’ont extirpé d’un coup de griffe… tu ne peux pas imaginer la cruauté d’une telle vision… »

Le murmure de Ned résonna à ses propres oreilles. « Doux Jésus… un changelin. »

Il contempla la petite chose humide et gigotante, et vit sa sœur vieillir de dix ans sous ses yeux.

Il perçut bientôt d’autres présences, et remarqua que les cadets avaient commencé à se rassembler autour d’eux, à se bousculer pour observer le miracle aussi étrange qu’imprévu placé entre les bras de Robin. Après l’émerveillement vint la consternation. Voilà qui ajoutait au problème.

Et, de son côté, le capitaine secoua la tête, troublé pour une raison connue de lui seul.

Ned posa une main sur l’épaule de Robin et regarda avec espoir l’enfant qui semblait si paisible dans les bras de sa sœur. C’était un petit garçon qui devenait un peu plus beau à chaque seconde. Il avait de jolies boucles noires et était peut-être métissé. Ned n’aurait su le dire.

Un magnifique enfant, conçu dans les sombres recoins de l’espace et né sur un vaisseau condamné.


CHAPITRE SEIZE

 

« Wahou… C’était mortel… »

Épuisé, Ned se laissa tomber sur l’un des petits tabourets. Il lutta vaillamment pour digérer tout ce qui venait de se produire au cours des dernières minutes, mais l’univers était devenu fou. Tout ce qui pouvait empirer s’était arrangé pour le faire. Il y avait eu de la confusion, une mutinerie, une invasion, des morts et une naissance. Du balai, Shakespeare, tu es dépassé.

« Vous savez de quoi il s’agit ? murmura-t-il. On est dans un slasher. Je vais monter au grenier, toi tu descends à la cave, et vous les filles vous ne gardez que vos sous– vêtements. »

Leigh dissimula son visage derrière ses mains, mais elle rit misérablement derrière eux. Dan secoua la tête et Chris fut partagé entre ricanements et soupirs nerveux. Mary avait les yeux rouges, toutefois elle le regarda et ravala ses pleurs.

Dylan, blotti sous le comptoir, tendit la main pour lui en taper cinq.

Adam regarda Ned comme si ses mots avaient été une merveille de la nature. Inconsciemment, Ned les avait faits parvenir au niveau suivant, au-delà du choc initial, à quelque chose d’autre, un nouveau type de compréhension et de réalisation, où ils étaient désormais capables de réfléchir à quoi faire, et non uniquement à ce qui s’était passé. Ned avait souvent eu l’occasion de voir des animaux

effrayés attendre une mort certaine, pour finalement dépasser leur propre frayeur et préférer mourir en luttant plutôt que se soumettre. Il en allait de même pour les humains. L’histoire de l’humanité était parcourue de tels récits, de ces gens surmontant le sort et réussissant à prendre le contrôle de leur destinée. Pourraient-ils rebondir, eux aussi ? Ou bien étaient-ils prisonniers d’un donjon dépourvu de sortie, sans aucune corde à faire passer par la fenêtre ?

« C’est une pièce de théâtre médiévale », contribua Adam, même les dragons sont là. Il fit une pause, regarda Pangborn et ajouta, « Et les ogres. »

Ned faillit dire quelque chose à Adam. Il entrouvrit la bouche pour commencer sa phrase mais se contint. Il repoussa son tabouret et se mit à marcher afin de ne pas sombrer dans l’immobilisme.

« Comment pouvons-nous les combattre ?

— On ne peut pas, annonça Leigh avec pertinence. C’est impossible. Rien à faire. On ne lutte pas. Pas contre ces choses.

— Personne ne peut battre ces trucs ! Parvint à dire Stewart.

— Personne ne peut les battre », fit écho Pangborn.

De là où elle se trouvait, son corps étrange blotti

contre un bac à légumes et les deux mains sur la poignée, Pearl dit « J’entends un bruit. »

Leigh, dont l’esprit supérieur absorbait les faits, changements et tout ce qu’elle pouvait entendre, fixa Pangborn.

« Comment avez-vous pu faire ça ?

— Il a suffi d’inverser des conteneurs, dit-il. Ce sont juste les affaires. Je ne me permets pas de juger ce que je transporte. Ça c’est le travail des autorités, des politiciens et des religieux. Les xénomorphes étaient censés n’être que des embryons en cryo-stase. Complètement éteints. Il n’y avait aucun danger. Quelqu’un a dû ouvrir le conteneur.

— Et vous n’aviez pas pris en compte cette possibilité ?

— Nous n’ouvrons jamais les conteneurs. Pourquoi fallait-il que ça change ?

— C’est une conversation inutile, commenta Adam. Les dégâts sont faits.

— En effet, dit Ned. Les faits sont là et nous devons réfléchir à nos options. Combien de dragons se trouvent ici ? Pouvons-nous les repérer ?

— C’est un drôle de bruit », insista Pearl.

Dan parla quasiment en même temps qu’elle, noyant sa voix.

« Tu songes à les combattre ?

— Toute chose vivante doit lutter pour sa survie, lui expliqua Ned. On ne peut ni vivre ni mourir à la place des autres. Mais ensemble, nous avons les meilleures chances de lutter. »

Il marcha jusqu’au réfrigérateur puis revint sur ses pas.

« Ce sont des animaux, après tout. Très évolués, certes, mais des animaux tout de même. » Il se tourna vers le capitaine Pangborn, le seul homme dont il ne savait s’il pouvait lui faire confiance, que ce soit pour de l’aide ou des réponses. « Pouvons-nous les pourchasser ? L’ont– ils jamais été ? Comment pouvons-nous les compter ? Comment pouvons-nous savoir ce qu’il y a en face de nous ? »

Pangborn renifla et le fixa. Allait-il répondre ?

Il déglutit longuement avant de répondre.

« Le vaisseau est truffé de capteurs de mouvement. Le top du top. Dernier cri. C’est une mesure de sécurité pour retrouver les membres d’équipage blessés ou… les passagers clandestins.

— Au poil ! s’exclama Dan. On a quelque chose. »

Une lueur d’espoir apparut dans de nombreux regards.

« J’entends un bruit.

— Et comment nous traquent-ils ? Persista Ned. L’a-t– on jamais su ?

— Ils n’ont pas d’yeux ! déclara M. Folio. Y a rien là– haut… rien du tout ! J’ai pas vu d’yeux du tout !

— Est-ce que ça veut dire que ce ne sont que de gros insectes qui fonctionnent au radar ? Intervint Leigh.

— Pourquoi n’en voit-on pas sur Terre ? demanda Ned, qui ne faisait que réfléchir à haute voix. Pourquoi n’y a-t-il pas d’insectes géants sur Terre ?

— À cause de la gravité, dit Adam. Cela fait bien longtemps que la nature a décidé quelle taille la vie pouvait adopter. Des insectes géants seraient écrasés par la gravité. Ils ne sont pas bâtis pour.

— Tu parles d’une aide, grogna Chris. Ça ne va pas nous être bien utile…

— Mais ils ont des caractéristiques animales, dit Ned en poursuivant sur la seule piste de réflexion qui lui semblait logique. Ils sont dominés par l’instinct, non la raison. Nous pouvons jouer de cette connaissance. Nous pouvons gagner si nous utilisons les mêmes règles qu’eux. »

Pendant un moment, seul le silence régna, chacun soupesant ses dernières paroles. Adam, boitant encore, se rapprocha de Ned et le regarda au travers de paupières à demi closes.

« Et comment joue-t-on selon les règles d’un animal ? »

Ned se tourna vers lui, mais au cours de ce mouvement quelque chose apparut à la périphérie de sa vision. Pearl. Elle paraissait nerveuse.

Avait-elle dit quelque chose ?

Oui, en effet.

Adam commença à bouger. Ned leva une main et le stoppa. Il choisit de rejoindre Pearl et lui demanda « Qu’est-ce que tu as dit ? »

Son regard éberlué virevoltait entre Ned et Adam. « J’ai entendu un bruit marrant.

— Quel genre de bruit ? demanda Dan en venant se placer entre Adam et Ned.

— Un craquement.

— Où est le terminal ? » Dan pivota, balayant la cuisine du regard, et découvrit le terminal informatique reliant la cuisine au reste du vaisseau. Il bondit dessus et commença à écraser le clavier. Le moniteur prit vie et afficha un programme de recherche qui passa presque instantanément en mode longueurs d’ondes.

Ned et Adam se pressèrent derrière lui.

« Ça y est ! s’écria Dan. Juste ici… deux cent douze kilohertz. Une visibilité parfaite ! Plus que ce que produit n’importe quelle forme de vie sur Terre. Au-delà des bélugas. Ces saletés de guêpes communiquent entre elles !

— Tu peux entendre ça, Pearl ? » Demanda Ned.

Elle acquiesça.

« Vous voulez dire qu’ils se parlent ? demanda Leigh.

— Ce n’est pas un dialogue, dit Dan. Ils communiquent. Ça n’a rien d’un langage. C’est plus comme…

— Des signaux », avança Ned.

Dan le regarda.

« Eh bien… bon, oui, d’accord. Une sorte d’alarme ou de truc du genre. Des appels. Des convocations. Un peu comme les cornes de brume qu’on utilise en mer.

— Les animaux produisent des signaux simples, dit Ned. Ils ne construisent pas d’immeubles, ils n’ont donc rien de compliqué à se dire. Ça pourrait donc être un appel à venir, ou bien… un avertissement.

— Comment pouvons-nous nous en servir ? demanda Adam. Et pourquoi peut-elle les entendre ? »

Les réponses à ces deux questions étaient à la fois évidentes et sans intérêt, nota Ned tandis qu’ils regardaient sur l’écran le niveau de kilohertz augmenter jusqu’à son intensité maximum.

« Dan, commença Ned, pouvons-nous reproduire artificiellement… »

Mais il fut interrompu par un tambourinement frénétique sur le sas de la cambuse. Tous se figèrent instantanément.

« Ouvrez la porte ! S’il vous plaît, ouvrez ! Ouvrez– la, par pitié ! »

Le hurlement effrayé se répercutait à travers le sas fermé. Encore et encore la voix de l’un des contrebandiers se frayait un chemin à travers le métal, faisant vibrer les placards de la cuisine.

Les adolescents se blottirent les uns contre les autres, choqués, perdus et privés de chef. Robin entoura de ses bras sa découverte et commença à sangloter contre son petit visage rose. Sa terreur avait cédé la place à la résignation. Mais elle releva soudainement la tête en entendant une autre plainte qui provenait de l’extérieur. « Mon dieu, c’est l’une des femmes ! »

Ned entendit les coups et les cris à l’extérieur de la cuisine, et son cœur se fendit. Mais une autre opération prenait place dans son cerveau. Évidemment il ne pouvait s’agir que de l’autre femme, la nordique. Elle avait une sorte d’accent que Ned ne reconnaissait pas. Peut-être néerlandais.

Il reporta son regard sur Adam et les deux s’engagèrent dans un duel de volontés. Adam se tenait étrangement tranquille, toujours gorgé d’assurance. Il dissimulait autre chose, mais quoi ?

Les cris se firent un peu plus aigus. « Ouvrez ! Ouvrez la porte ! Ouvrez… mon dieu, ouvrez-la ! Au secours ! Aidez-nous ! Ouvrez ! Ouvrez ! Ouvrez… ouvrez… » Puis des sons de pleurs désespérés.

Les coups commencèrent à s’affaiblir.

« Faites quelque chose… » supplia Mary. Le bruit venu du dehors l’anéantissait.

Dan s’avança en direction du sas.

Ned se précipita pour l’arrêter, le maîtrisant avant qu’il ne puisse atteindre la porte.

« Lâche-moi ! » le prévint Dan. Il secoua les bras jusqu’à désarçonner Ned.

Le capitaine intervint sèchement, « N’ouvre pas, imbécile !

— Mais c’est mal ! reprit Chris. On ne peut pas la laisser là-dehors !

— Vous ne connaissez pas ces gens.

— Qu’est-ce que ça change ?

— Pitiiiiié ! Ouvrez ! Ouvrez ! Je vous en supplie… ouvrez !

— Ne le fais pas ! dit le capitaine.

— Vous êtes taré ! » Dan se dégagea de la prise de Ned et fonça vers la porte. « Chris, prépare-toi à la tirer à l’intérieur ! »

Ned se rapprocha d’eux tandis que Chris le poussait et s’accroupissait à côté de la porte pendant que Dan en saisissait la poignée. « Dan, je ne sais pas…

— Ferme ta boîte à camembert ! C’est pas toi qui commandes ! »

Dylan se reprit et s’accroupit sous le comptoir de service. « Capitaine ? »

Mais Pangborn l’ignora. « N’ouvrez surtout pas. »

Trop tard, car Dan abaissait déjà la poignée, libérant dans un claquement le rectangle de son compartiment. Il recula et ouvrit la porte.

Il s’avéra que le capitaine et Ned avaient eu raison. Tout d’abord ils ne virent que la femme blonde, sa chevelure à moitié arrachée, son visage griffé et tourné vers le bas, implorant, tandis qu’elle était allongée sur le ventre, pressée au sol par un long pied griffu.

Ned ramena Chris en arrière et se mit à quatre pattes pour le tirer jusqu’à lui. Le garçon ne résista pas, mais vint s’empêtrer dans les jambes de Ned. Ce dernier les fit rouler derrière lui tels des ballons de foot.

Au départ il n’y eut que la jambe et, derrière elle, une queue virevoltante, puis la créature se pencha et les regarda à travers le sas de la cuisine. Sa tête était trop grosse pour descendre d’elle-même, alors la bête se courba au maximum, ouvrit la gueule et déversa sa résine gluante partout sur le pont.

Mary laissa échapper un cri. Leigh produisit un son tout aussi affreux, et Adam leva les mains mais ne put bouger plus. La bouche d’Adam s’ouvrit grand sous l’effet de la surprise, et il écarquilla les yeux. Apparemment lui non plus ne s’était pas attendu à cela.

Regardant droit devant lui, Ned fit taire les autres derrière lui mais refusa de céder une once de terrain. Le souffle de la créature faisait voler ses cheveux tandis qu’elle appuyait un peu plus son pied sur la colonne vertébrale de la femme du nord, l’une de ses griffes pénétrant dans son crâne. Vivante une seconde, morte la suivante, elle s’affaissa, une main toujours tendue à travers le sas.

Il sentit que les autres cadets et le capitaine se repliaient dans les profondeurs de la cuisine en direction du frigo, mais celui-ci ne constituerait qu’un piège de plus.

Ned fit appel à la moindre bribe d’expérience qu’il avait pu engranger au cours de sa vie rurale, marchant à l’instinct comme si lui-même n’était rien de plus qu’un animal. Il mit ses mains sur ses hanches de façon à paraître plus massif et ne sourcilla pas ni ne cligna des yeux.

« Neddy ! » L’appel de Robin résonna dans sa tête au moment où il s’attendait à ce que les griffes du dragon déchirent sa chair.

Sans même la regarder, ne se laissant pas distraire, il claqua simplement des doigts afin de lui imposer le silence.

La créature vicieuse ouvrit sa mâchoire luisante et fit claquer ses dents en direction de Robin.

Pour la seconde fois en une demi-heure, Ned tint bon.

Il saisit un mouvement sur sa gauche, à la périphérie de sa vision – un court déplacement circulaire, et un objet opérant une courbe. M. Folio s’extirpa du coin des fours, fit opérer une rotation à son bras courtaud et lança la boîte de bicarbonate en direction de la tête grotesque pile au moment où elle passait le sas. De la poudre s’échappa de la boîte au cours de son vol, créant une tempête de neige foncée plutôt élégante, puis explosa sur ce qui tenait lieu de visage à l’alien. La boîte le frappa en plein museau avant de glisser sur le pont. Tang tang tang tacata-clic.

Surprise, la créature claqua des mâchoires et secoua la tête, nettoyant son crâne de ses deux pattes préhistoriques et frottant son exosquelette – les os se trouvaient à l’extérieur, non ?

Sans même faire une pause, le brave petit cuisinier fonça en avant sur ses courtes guiboles et abattit le hachoir à viande avec bien plus de force que ce qu’il pouvait laisser présager. Le lourd hachoir, massif, solide et totalement adapté à sa tâche, suivit une courbe parfaite et crac – s’encastra parfaitement dans la boîte crânienne de la bête.

L’animal hurla et fit pivoter son énorme tête alors que de l’acide vert s’échappait de la blessure, mais le hachoir était bien enfoncé et faisait office de clamp.

Mais pas complètement – le bicarbonate de soude collé à la créature commença à grésiller et bouillonner, en pleine réaction chimique ! Que se passait-il ? Il neutralisait l’acide !

L’animal secoua à nouveau la tête, désorienté. Il joua des griffes, cherchant à saisir l’ustensile encastré dans son crâne, mais ne parvint pas à trouver la blessure. Pourtant cela ne l’abattait pas. Il vacilla quelque peu, mais n’était pas suffisamment atteint.

Et cela risquait d’empirer, car sa colère augmenta avec sa douleur.

Se tenant entre le monstre et tous les autres, Ned se considéra mort pour la seconde fois de la journée. Mais au moins il ne mourrait pas pour rien. Il fixa son regard sur l’endroit où se seraient trouvés les yeux de la créature si elle avait dû en avoir et fit un pas en avant.

« Neddy… »

Malgré la stridence des protestations furieuses de la créature, il parvint à entendre le murmure de sa sœur. Il aurait voulu pouvoir lui parler, mais ceci devrait faire l’affaire. Sa seule posture devrait lui communiquer ses intentions, sa résolution et ses adieux.

Il arriverait peut-être au moins à repousser la créature de l’autre côté du sas. Quelqu’un pourrait alors refermer la porte derrière lui. Fais-le, Adam.

Il s’avança encore. La bestiole, toujours à essuyer le bicarbonate, tentant de se nettoyer la tête, chancela en arrière car elle se tenait toujours sur le corps de la femme blonde. Sa griffe s’accrocha dans son cou et tira le corps en arrière, avant de finalement se libérer comme si la femme

n’avait été qu’un présentoir à couteaux.

Ned posa la main sur le sas, le pied sur le seuil…

« Coucou ! Coucou, l’oiseau ! »

Pearl !

Elle se glissa sous son bras, se déplaçant plus rapidement qu’il ne l’avait jamais vue faire.

« Coucou ! dit-elle encore, en souriant béatement à la créature et en agitant la main de manière ridicule. Je t’ai entendu chanter ! »

Ned tenta de rabattre son bras sur elle, de l’entourer et de la faire reculer, mais l’alien s’énerva, siffla et lança sa main pour repousser Ned. Celui-ci fut éjecté du pont et percuta Adam. Ils s’écrasèrent tous deux contre la porte de la cuisine.

Tandis qu’ils luttaient pour se relever, prenant appui l’un sur l’autre, la mort noire fit pivoter sa tête crénelée vers Pearl. D’un seul mouvement fluide elle l’enveloppa de ses mains – qui entouraient son torse tout entier. Elle fut arrachée au pont comme un ballon de baudruche.

« Pearl ! », s’écria Ned. Il joua des mains et des talons sur le pont afin de parvenir à se mettre debout.

« Ned, non ! » Adam verrouilla ses bras autour de lui et le retint.

Leur dernière vision de Pearl fut celle des semelles de ses chaussures orthopédiques et de ses mollets blancs disparaissant dans un mouvement confus. Le dernier son à leur parvenir fut l’écho du rire ravi de Pearl s’estompant dans le couloir.

Ne restait sur le pont qu’une flaque de bicarbonate de soude en ébullition.


CHAPITRE DIX-SEPT

 

« Il l’a prise ! cria Robin. Il l’a prise !

— Qu’est-ce que ça veut dire ? », hurla aussi Leigh du fond de ses tripes.

Alors que Dan claquait la porte du sas et rabattait la poignée, Ned, toujours allongé sur le pont, se retourna et s’en prit à Adam.

« Pourquoi m’as-tu stoppé ? J’aurais pu…

— Tu aurais pu quoi ? répliqua Adam.

— Pourquoi l’ont-il emportée au lieu de la tuer ? demanda Leigh dans un sursaut d’empathie. Qu’est-ce que ça signifie ?

— Ça veut dire qu’ils vont faire d’elle un cocon humain, dit le capitaine Pangborn d’une voix plus affirmée. Ils vont la frapper et briser ses os et la conditionner jusqu’à ce qu’elle ne soit plus qu’un bout de chair à l’agonie. Ils trouveront l’un de leurs œufs, s’ils en ont, et l’œuf s’ouvrira. Il en sortira un…

— Ça suffit ! cria Ned en se relevant. Arrêtez de les effrayer à dessein !

— Si vous refusez d’affronter les faits, alors vous n’êtes pas encore des adultes. Vous n’êtes que des enfants passifs attendant la mort. »

Massant sa jambe droite, celle que Leigh avait frappée et sur laquelle Ned avait atterri après que l’alien l’ait fait valser, Adam dut faire des efforts pour se remettre debout.

S’appuyant sur le bord du comptoir, il se rapprocha de Ned. « D’accord… comment joue-t-on selon les règles d’un animal ? »

Surpris, Ned cligna des yeux. « J’ai cru que tu me mettais au défi.

— Non, je te pose la question.

— Pourquoi a-t-il été gêné par le bicarbonate ? » Il se tourna vers le cuistot. « M. Folio, comment avez-vous su que ça marcherait ? »

Folio haussa ses épaules tombantes et serra les lèvres.

« C’était juste… logique, Nedmenzie, tous les cuisiniers savent ça… verse du bicarbonate de soude sur de la graisse enflammée et tout… et tout s’arrête, c’est… assez simple…

— La simplicité du simplet, ajouta Pangborn, sardonique.

— Ça fonctionne parce que toute chose réagit avec autre chose, reprit Adam. C’est une base. Acide contre acide. » Il regarda Ned. « Comment as-tu fait reculer le dragon ? »

Ned dut lutter pour s’éclaircir les idées.

« Je… je l’ai simplement traité comme une bête sauvage. Quiconque a grandi dans une ferme sait qu’on ne tourne jamais le dos à un animal qui charge. »

Adam lui sourit. « On dirait bien que tu as trouvé ton talent. »

Ne sachant trop s’il s’agissait d’un compliment ou d’une nouvelle remarque acerbe, Ned ne répondit pas.

Cependant Adam lui souriait, ce qui ne lui arrivait guère, ou du moins ne lui était pas encore arrivé.

« N’importe quoi se sauve face à ces choses, leur annonça froidement le capitaine, dénigrant délibérément l’exploit de Ned. Toute chose dans l’espace ou ailleurs fuit face à eux. Car au final ils tuent tout ce qui les entoure. Il

t’aurait tué aussi.

— Oh, il s’apprêtait à me tuer, admit Ned. Mais il a été dérangé par M. Folio. J’espérais juste qu’il me tuerait dans le couloir après que la porte ait été fermée et que vous soyez à l’abri. »

Mortifiée, Robin courut vers lui en tenant sa trouvaille dans le creux d’un bras et en jetant l’autre bras autour de Ned. Il la serra contre lui en signe de gratitude, bien qu’il puisse difficilement la rassurer. Elle dégageait l’odeur des fluides et du sang associés à la naissance, comme les brebis de la ferme après la mise bas.

« Oh ! Oh ! lança Folio. Vous savez c’que j’ai ? Zallez pas l’croire ! R’gardez c’que j’ai ! »

Il fonça de l’autre côté de la cuisine et ouvrit un étroit placard à épices. Il appuya sur le bouton placé sur le côté du placard, et l’intérieur de celui-ci se mit à défiler, étagère après étagère, jusqu’à celle qu’il désirait atteindre. Il tendit la main aussi loin à l’intérieur que lui permet-taient ses bras courtauds et en tira un sachet de plastique de la taille d’un oreiller. Il tomba dans ses bras, rempli de boîtes de différentes tailles. « De la nourriture pour bébé !

— De la nourriture pour bébé ? reprit Robin. Mais celui-ci est bien trop petit.

— Pigé ! »

Pattes d’Araignée lâcha le sac en plastique sur le comptoir, l’ouvrit et en sortit plusieurs bouteilles de lait et des boîtes de lait en poudre pour bébé.

« Tu vois ? C’est du lait maternel ! Du lait maternel condensé !

— Béni sois-tu, murmura Robin. Un homme de bien… Vite, occupons-nous de nourrir cette pauvre créature !

— Que fait ici de la nourriture pour bébé ? demanda Mary.

— Ce vaisseau est une ville miniature, dit Pangborn.

Nous avons tout prévu. Bien plus que vous ne pourrez jamais imaginer. »

Tandis que Robin quittait Ned pour se rapprocher du comptoir, Ned se retrouva à nouveau seul avec ses pensées troublées et le fardeau de la question d’Adam.

« Nous ne pouvons pas nous cacher… ni échapper à leurs sens… On dirait qu’ils nous pourchassent parce que nous sommes en vie et qu’ils le savent. Ce qu’il nous faut c’est… nous cacher au grand jour. »

Ses mots flottèrent dans la salle pendant un moment. Adam, Dan, Chris, Stewart… Pangborn et Leigh et Mary– tous le regardaient, le cerveau tournant à plein régime afin de découvrir le sens de ses paroles.

Ce fut finalement le capitaine qui parla le premier.

« Comment ça ? »

 

« Que comptes-tu faire maintenant ? demanda Pangborn.

— Je vais chercher Pearl.

— Quoi ?!

— Je vais la sauver.

— La sauver ! fit Adam en écho.

— Oui.

— T’es dingue ? Sa place est avec eux ! C’est une mutante, une déviante, un éléphant rose ! Elle aurait dû mourir à la naissance ! Si ça se trouve, c’est juste la nature qui corrige une erreur ! As-tu songé à ça ? Pourquoi risquer ta vie pour une aberration qui est de toute façon condamnée ?

— Tu ne devrais pas parler d’elle ainsi, lui répondit sèchement Ned. C’est l’une des nôtres. C’est une personne. Ce n’est ni une attardée ni une erreur, et je vais faire de mon mieux. » Il laissa derrière lui l’idée peu reluisante d’abandonner Pearl à son sort et fit à nouveau face à Pangborn. « Il aurait pu tous nous tuer, mais au lieu de ça il est parti avec elle. Savait-il que nous étions en groupe ? Préfère-t-il se cacher plutôt que d’agir seul ? »

Pangborn sembla plutôt amusé par ces questions, mais il réfléchissait aussi aux réponses.

« On en a déjà vu se cacher… mais ils chargent lorsqu’ils sont en groupe.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Leigh.

— C’est une question de préservation, lui expliqua Ned. Ça signifie que les individus n’ont aucune importance par eux-mêmes, mais que le groupe représente tout pour l’individu.

— C’est notre faiblesse, ajouta Adam. Les individus sont importants pour nous. »

Leigh lui lança un regard glaçant.

« Et quel individu t’intéresse, à part toi-même ? »

Ned maintint sa ligne de réflexion et s’adressa à nouveau au capitaine. « Comment puis-je les compter et les traquer ? »

Pangborn se débarrassa du choc initial lié à cette idée, puis éclata de rire.

« Oh ! Okay ! Bien sûr, pourquoi pas ? Sur ce moniteur là-bas, entre dans le système principal du vaisseau et trouve les protocoles de sauvetage d’urgence. Vas– y. Je te donnerai les codes. Fais-le. »

Il leur permit de réaliser l’opération, de manière étonnamment coopérative, leur expliquant la manœuvre et les reprenant lorsque nécessaire. Ned remarqua à cette occasion que si Pangborn avait voulu être une meilleure personne, s’il s’était plus intéressé aux autres, il aurait fait un instructeur exemplaire. Il était patient et prudent et, le temps qu’il ait fini, ils avaient obtenu certaines réponses. Ils finirent par contempler un schéma vertical du vaisseau, avec des petits indicateurs lumineux jaune ou orange se déplaçant tels des fantômes sur ce magnifique tableau.

« Il y a un total de douze corps en mouvement dans le reste du vaisseau, acheva Pangborn. Il y a au total seize êtres vivants, en comptant les membres de l’équipage que vous avez endormis. Vous pouvez voir que bien qu’ils ne bougent pas, les dormeurs sont repérés par leurs signatures thermiques.

— Ces animaux ont-il le sang chaud ? Saurons-nous où ils se trouvent s’ils arrêtent de bouger ? »

Pangborn s’écarta de la console d’apprentissage.

« Je n’en ai pas la moindre idée. Je ne comptais pas avoir affaire à eux. Peut-être que l’ordinateur n’enregistre pas correctement leur présence car il n’a jamais rencontré la biologie de ces bestioles auparavant. Il détecte mouvement et chaleur. Ils ont peut-être un atout qu’il ne voit pas, ou bien il peut enregistrer une énergie inconnue qu’ils émettent. Je n’en sais vraiment rien. Surprise ; nous n’avons pas toutes les réponses. Et nous ne les aurons jamais. »

Essayant de clarifier la situation, Ned demanda « Il pourrait donc y en avoir d’autres, mais qui ne bougent pas.

— Ou certains des douze pourraient être des contrebandiers ayant survécu. Nous ne sommes certains que de la mort de trois des membres de l’équipe de Détroit. Ils étaient bien plus nombreux à bord de leur vaisseau. Nous n’en avons vu que sept.

— Combien sont-il sur son vaisseau ?

— Il ne me raconte pas sa vie, grand.

— Donc il faut peut-être s’occuper de douze monstres, ou seulement huit.

— Seulement ? répéta Mary d’un ton sarcastique. S’occuper d’eux ? Comment peut-on s’occuper d’eux ?

— Nous pourrions en tuer huit et ne pas savoir qu’il en

reste encore quatre, fit remarquer Chris.

— Est-ce qu’ils respirent ? demanda Leigh, le cerveau tournant à cent à l’heure. Si on en pend un par la gorge, est-ce qu’il mourra ?

— Et le vide ? demanda Stewart. L’absence d’air ? »

Dan claqua des doigts. « Ou une pression élevée !

— Une pression élevée nous tuerait aussi, lui expliqua Adam.

— Vous n’arriverez jamais à en tuer huit, rétorqua Pangborn. Vous ne pourrez même pas en tuer un seul.

— Êtes-vous en train de dire que personne n’a jamais vaincu ces animaux ? le provoqua Ned. Est-ce bien ce que nous devons comprendre ? Parce que cela revient à abandonner, et ça passe plutôt mal chez moi. »

Peut-être le capitaine songeait-il seulement à mentir, à inventer une histoire les forçant à lui redonner le commandement, mais ses mains et ses pieds étaient toujours attachés, et il en était parfaitement conscient.

« Non, il y a eu quelques victoires, admit-il, mais elles ont coûté cher. Un ou deux survivants dans des colonies comptant des centaines d’habitants. Un ou deux survivants sur des vaisseaux envahis. On peut les faire exploser, ça nous en sommes certains, avec un armement approprié. Ils n’aiment pas le feu, donc ils peuvent brûler. Ils ne se comportent pas de la même manière seuls et en groupe. Nous savons aussi qu’ils ont une force anormalement élevée pour leur taille. Ils sont rapides. Ils se fichent de l’auto-préservation car les individus ne comptent pas chez eux. Ils ont un instinct de ruche. La ruche passe en premier. D’abord la reine et les jeunes.

— Mais il n’y a pas de reine à bord.

— Ça vous n’en savez rien. N’importe lequel de leurs petits pourrait être une reine. C’est impossible à dire tant qu’elle n’est pas adulte. Ils sont peut-être en train de fonder un tout nouveau nid à bord de ce navire.

— En quoi cela modifierait-il leur comportement ?

— Personne ne le sait. »

Les faits bruts étaient terribles, mais de bien peu d’aide.

Adam saisit le bras de Ned et le serra fort. « Comment lutte-t-on à la manière des animaux ? »

 

Depuis le pont d’observation du maître d’équipage, avec ses immenses vitres inclinées permettant de voir le gigantesque port et les baies de la soute tribord, Ned Menzie et le capitaine Thomas Scott Pangborn coopéraient pour la première fois dans ce voyage. Pour le capitaine Pangborn il ne s’agissait que d’un détail insignifiant. Pour Ned, il s’agissait de la victoire du moment.

Les cadets, le cuistot et le capitaine se rassemblèrent dans la baie après avoir foncé à travers les compartiments avant, submergés par une peur qui leur hérissait tous les poils du corps. Ils ne pouvaient pas rester dans la cuisine

— impossible de prendre la moindre initiative depuis là– bas, ne restait que l’attente désespérée d’un coup du sort qui déciderait de leur avenir. Et prendre son destin en main semblait tellement plus prometteur que se cacher.

Ils étaient désormais ici, enfermés, comptant sur la chance.

Enfin, un peu plus que de la chance.

Plus bas dans l’énorme baie du flanc tribord, un brouillard blanc s’élevait. C’était la vapeur dégagée par des douzaines et des douzaines de cryo-conteneurs soudain libérés de leurs entraves. À l’intérieur, selon leur conception et leur programmation, les conteneurs ramenaient médicalement à la vie leurs résidents. Au bout d’une vingtaine de minutes, du mouvement apparut dans la brume.

Les cadets et le capitaine durent faire des efforts pour y voir quelque chose depuis leur position en hauteur. La brume vaporeuse emplissait la soute, sauf dans sa partie supérieure. Les piles de conteneurs ressemblaient à des immeubles dépassant des nuages. Les contrôles à distance du maître d’équipage pouvaient ouvrir certains conteneurs, et c’était effectivement ce qu’ils étaient en train de faire – choisissant prudemment la plupart des conteneurs des niveaux inférieurs, et il y en avait des centaines.

Tandis que la vapeur commençait à être évacuée par le système de filtration automatique, aspirée par les ventilateurs dans un processus qui la changerait en air respirable utilisé par le vaisseau, le brouillard se mit à diminuer. Quelque chose se mouvait derrière ses volutes spiralées.

Ned appuya ses doigts contre la fraîcheur de la vitre. Son souffle troubla l’incassable transparence, semblant appeler sa grande sœur, la brume de la baie.

La brume proche du pont principal commença à s’étioler depuis l’intérieur, comme porteuse de vie. Ned arrêta presque de respirer.

Là, il y avait une tête – la vision furtive d’une forme triangulaire. Un autre nuage blanc – une queue – puis d’autres têtes triangulaires entrant et sortant du brouillard.

Il y eut soudain un mouvement organisé. Il le reconnut – l’instinct du troupeau ! Des moutons !

Il rit de soulagement tandis qu’un troupeau entier de quadrupèdes poussait et se frayait un chemin entre les conteneurs, à la recherche d’un chef, quel qu’il soit. Tels étaient les moutons !

Des centaines de moutons émergèrent du brouillard alors que celui-ci disparaissait.

« Vite ! appela Ned. Ouvrez tous les sas d’entrée afin

qu’ils puissent se répandre dans le vaisseau ! »

À peine avait-il prononcé ces paroles qu’il y eut un autre mouvement en dessous.

« Oh, regardez ! Regardez ! s’exclama Mary à côté de lui. Regardez donc ! »

Les cadets se collèrent aux vitres.

Même trois étages au-dessus du pont, la vue d’un arc de cercle géant d’os blanc, aussi grand que l’un des conteneurs, était intimidante – d’autant qu’une seconde courbe l’accompagnait. Une fourrure marron hirsute perturba le brouillard puis s’en extirpa, une masse capable de faire trembler une montagne. Une énorme tête massive et une longue trompe agitée ouvraient la voie à un pachyderme bossu gargantuesque qui se dressa sur ses puissantes pattes arrière.

« C’est un… c’est un… mmmmm… ma… mammm… »

Les lèvres de Dylan continuèrent de bouger après cette première tentative, mais sans plus produire de son.

L’animal les aperçut. La trompe mouvante se redressa, l’animal leva une patte avant et produisit un barrissement capable de faire crouler les murs de Jéricho. Le grand mammouth laineux proclama son retour à l’existence.

Les moutons fuirent et se dispersèrent, laissant passer l’incroyable bête qui les suivait. Derrière le mammouth se présenta une autre surprise – un éléphant d’Afrique qui suivait placidement le mouvement et, avec lui, une vision encore plus poignante – un autre mammouth, mais celui– ci simple nouveau-né, avec son petit bout de trompe et ses petites pattes laineuses qui galopaient.

Ned à ses côtés, Robin bondissait de joie en serrant son propre enfant.

« Oh, un bébé ! Un tout petit !

— Un bébé mammouth, murmura Ned. Qui aurait pu

imaginer une chose pareille ? On ne voit pas ça tous les jours ! »

Et la parade des monumentales et augustes bêtes semblait en effet toute droit sortie d’un musée ou d’un documentaire, et l’on imaginait difficilement que de tels monstres, entrés dans l’imaginaire collectif, pouvaient avoir été de simples bébés.

« Est-ce que l’éléphant est sa mère ? coassa Robin, vibrant d’excitation. »

Le capitaine Pangborn tortilla ses mains dans leurs menottes.

« Ils ont cloné les mammouths en utilisant des éléphantes comme mères. Une fois qu’ils ont compris cela, c’est devenu facile. Les animaux s’en fichent bien. Ils ont toutes sortes de mères élevant leurs propres ancêtres. Tu parles d’un projet. »

Le mammouth et son clan, qui comprenait deux autres éléphants d’Afrique au stade de l’adolescence, passèrent maladroitement sous la baie d’observation. Jusqu’où iraient-ils dans le vaisseau ? Impossible à dire, bien que leur taille leur interdise certaines zones.

Contrairement aux cerfs qui les suivaient – des queues blanches d’Amérique et deux élans ! Et…

« Des singes ! » s’exclama Mary en tambourinant du doigt sur la vitre en désignant une troupe de ce qui semblait être des singes araignées ou une autre race à longue queue, se dandinant comiquement parmi les cerfs. L’un d’eux était même grimpé sur un élan et un autre suspendu à ses andouillers. L’élan, tout occupé qu’il était à découvrir son nouvel environnement, n’en avait cure, si même il s’en était rendu compte.

Ned ravala son étonnement et dit « Maintenant ouvrez les conteneurs de grain et de paille. Vous avez dit que de la nourriture avait été prévue pour les animaux.

— Ouais, c’est ça. En effet. », dit Pangborn en se servant de sa main menottée pour entrer les codes corrects dans la console du maître d’équipage. « Et voilà… le plus grand banquet pour animaux du siècle. »

Ils baissèrent les yeux tandis que de plus en plus d’animaux s’extirpaient des conteneurs, et que d’autres s’ouvraient, révélant des piles de paquets de grain. Les singes prirent la tête et se mirent immédiatement à s’acharner sur les conteneurs.

« Ils n’arrivent pas à ouvrir les sacs, prononça Robin avec empathie.

— Ils finiront bien par réussir, dit Ned. Alors les autres animaux trouveront aussi la nourriture.

— C’est sympa de ta part de les nourrir, le Mannois, lui lança Pangborn avec un regard glacial. Il a tellement bon cœur ce gentil petit berger. Ça va bien nous aider.

— S’ils mangent, expliqua Ned, alors ils seront en forme. Nous avons besoin qu’ils bougent. Dan…

— Hum ? Oh… oui, pardon ?

— Ce son qu’ils produisent… tu peux le répliquer ? Leur parler ? »

Dan haussa une épaule.

« On peut rejouer le son, mais impossible de parler ou de produire une séquence ayant du sens pour eux.

— Mais ça pourrait modifier leur comportement ?

— P’t-être, je crois, mais qui peut dire que ça n’empirerait pas ? C’est un sacré risque.

— Est-ce qu’on pourrait… les appeler ?

— Et pourquoi donc, les interrompit Adam, pourrais-tu bien vouloir les appeler ? »

Ned fit une pause.

« – Je sais que ça a l’air dingue…

— Tu l’as dit, bouffi ! »

Ils firent une pause pour observer une troupe de chevaux de course aux corps luisants et musclés dépasser en trottant les mammouths et s’écarter tandis que l’un des mastodontes déplaçait sa tête sur le côté pour les regarder en traînant ses célèbres défenses recourbées. Une demi– douzaine d’oies du Canada s’enfuit hors de vue de la vitre sous l’effet de la panique. Des gazelles suivies par des chèvres des montagnes envahirent les ponts, décontenancées, puis filèrent. Car du conteneur opposé venait de débarquer une paire de lions des montagnes d’humeur peu badine. Des pumas, trop désorientés pour chasser, se glissèrent hors de la soute, aplatis au sol, les yeux écarquillés et les épaules relevées, ignorant une douzaine de poules qui vinrent picorer et gratter près d’eux.

Chris suivit les mouvements de volailles qui s’éparpillaient, toutes de races et couleurs différentes, à la recherche de grain. « Regardez… des poulets.

— Est-ce que ce sont… des vaches ? » demanda Dylan en se baissant pour regarder une file étrange de gros animaux aux épais manteaux de laine d’un blanc-jaune éclatant. Ils n’avaient pas de cornes, mais étaient bâtis presque comme des buffles, la bosse en moins.

« Du bétail de l’Arctique, expliqua Pangborn. Le fruit d’années de croisements, de mariages… on les a créés pour des gravités moins fortes et des conditions de vie plus dures, comme source d’alimentation et de matériaux pour les gens qui vivent aux pôles sur Émeraude. Les manipulations génétiques ont généré des races entièrement nouvelles. Et même quelques nouvelles espèces. »

Ned lui jeta un coup d’œil. Pourquoi était-il devenu si… “amical” soudainement ?

Surveillant un nouveau troupeau d’animaux émergeant d’un conteneur situé presque juste en dessous de lui, Adam demanda « C’est quoi ceux-là ? »

Ned baissa les yeux. « Des moutons de Galles ! Nous revoilà presque chez nous, Robin, ma fille ! »

Elle lui retourna un sourire triste car la réalité ne tarderait pas à le rattraper.

Adam lui lança un rictus moqueur. « L’arche de Ned. » Un sursaut de – d’espoir, peut-être ? – parcourut l’équipe disparate de cadets.

Peut-être le capitaine le remarqua-t-il.

« Pas mal, dit le capitaine Pangborn. Je dois admettre que l’idée n’est pas mauvaise du tout. Ça pourrait nous faire gagner du temps. Si dix baleines tueuses sont dans les environs, mieux vaut être un pingouin parmi dix mille autres. Bien vu, le Mannois. Maintenant détache-moi et mettons-nous au boulot de concert. »

Le ton d’Adam changea lorsqu’il lança son avertissement.

« Il ment. Il ne travaille avec personne. C’est pour ça qu’une bonne partie de l’équipage l’a abandonné à la première occasion. Ils l’ont quitté à la minute où ils n’ont plus été payés. Les équipages ne font pas ça lorsqu’ils savent que leur capitaine se préoccupe de leur bien-être. Ce n’est pas dans la nature humaine.

— Et que sais-tu de la nature humaine, jeune crétin ? lui retourna Pangborn avec une confiance glaçante. Toi qui n’es qu’une larve en devenir. Tu crois qu’être intelligent peut remplacer vingt années de vie adulte ? Même Folio se bat mieux que toi contre ces trucs. Tu sais pourquoi ? Parce qu’il a de l’expérience. Cela fait plus j longtemps que toi qu’il vit, et il a observé, ce qui compte légèrement plus qu’avoir des neurones de compétition. Alors si même lui est plus intelligent que toi, où crois-tu que cela me place ? »i

Adam serra les dents. Quelque chose dans ce discours

l’avait atteint. Pour une fois il gardait un silence inhabituel, et les mots du capitaine rebondirent sur les parois alentour.

« Oh, regardez ! Oh, mon dieu ! Mon dieu ! »

Le hurlement de Mary leur déchira les oreilles. Elle bondissait de peur, indiquant du doigt le côté le plus éloigné de la baie, aussi loin que portait le regard.

Tout le monde se pressa à ses côtés tandis que le son d’armes à haute puissance fît éruption de manière si tonitruante qu’ils pouvaient l’entendre clairement malgré la vitre insonorisée.

À l’extrémité de la baie, quatre des créatures maléfiques traînaient des humains sur le pont, tandis que d’autres humains ouvraient le feu sur elles à coup de lance-flammes et de pistolets énormes. Au moins l’un des aliens fut réduit en purée, et un autre brûlé jusqu’à ce qu’il abandonne le corps qu’il emportait.

Chris se colla contre la vitre. « Qui sont ces gens ?

— Ils viennent sûrement de l’équipage de Détroit, dit Pangborn. Ils ont des pistolets à pulsation plasma – qui sait ce qu’ils ont pu ramasser d’autre avec leur petit “commerce”. »

Ned trembla à la vue de ces aliens et de ces humains engagés en plein combat, chacun faisant preuve d’une efficacité redoutable. Combien d’hommes, combien d’aliens, c’était devenu impossible à dire car l’autre côté de la baie était toujours embrumé et désormais envahi aussi par la fumée grise des lance-flammes. Mais la scène était atroce, recouverte du rouge du sang et du vert de l’acide tandis que les deux forces déclenchaient leur propre apocalypse.

Mais il savait autre chose. C’était le moment de bouger, cet instant précis – pendant que les aliens étaient occupés et distraits, là résidait une mince chance d’échapper à leur attention.

Tiraillé entre deux directions, il se décida enfin et se tourna vers Leigh.

« Leigh, commença-t-il, je suis réellement désolé. Je n’ai pas le droit de te demander ça… mais je ne connais pas assez bien le vaisseau. »

Une expression de peur traversa son visage. Mais il y avait quelque chose d’autre aussi. Elle savait ce qu’il lui demandait. Et après quelques secondes, la peur céda la place à la détermination.

Elle se racla la gorge. « Oui… d’accord. »

Elle se rapprocha alors de lui comme si deux équipes étaient en train de se constituer.

« J’y vais aussi ! annonça bravement Dylan. J’ai une idée ! »

Ned songea à rejeter l’offre, mais qu’avait-il de mieux à offrir au courageux gamin de quatorze ans ? Rester ici et attendre l’arrivée des dragons ? C’était ce qu’il avait de mieux à proposer à sa sœur et aux autres, nul autre choix possible. Ils se sentaient peut-être à l’abri ici, mais c’était une illusion qui irait en se dissipant.

Il pressa sa main sur l’épaule de Dylan, acceptant son aide par ce simple geste.

Puis il regarda Pangborn. « Y a-t-il des armes à bord ? Avez-vous des flingues ?

— Non, bien sûr que non, répondit Pangborn.

— Il ment encore, insista Adam. Personne ne traite avec ce genre de personnes sans avoir prévu de quoi se défendre. Ce sont aussi des pirates, pas de simples contrebandiers. Il doit être capable de les empêcher de tuer l’équipage et de s’emparer du vaisseau.

— Tu as réponse à tout, n’est-ce pas ? Siffla Pangborn. Sais-tu aussi que si j’étais surpris avec de l’armement lourd, je pourrais perdre ma licence ? Je marche donc au bord du précipice. Oui, j’ai bien quelques armes individuelles dans ma cabine, mais c’est complètement à l’autre bout du vaisseau, après les salons, les quartiers des invités, ceux de l’équipage, après la baie du maître d’équipage, après les baies latérales, la salle des moteurs, les moteurs eux-mêmes – tu crois vraiment pouvoir aller aussi loin ? Et si tu y parviens, tu seras l’heureux propriétaire de deux petits pistolets même pas assez puissants pour infliger une piqûre de moustique aux carapaces de ces machins. Alors allez-y, gâchez vos vies à essayer de récupérer un arsenal de pistolets à eau. C’est ce qui vous attend. Tu crois que c’est un couple de hyènes qui te guette là-dehors ? »

Ned se contenta de soupirer.

« Dan, tu peux vérifier le couloir, s’il te plaît ? » Dan rejoignit le sas tandis que Chris se tenait prêt avec le lourd pot qu’il avait emporté de la cuisine, comme si cela lui offrait une quelconque protection. Lentement Dan ouvrit la porte puis regarda au-delà avant de donner le signal. « La voie est libre, garçon. »

Mais ils pouvaient maintenant clairement entendre le son haché des armes qui tiraient, les cris des aliens enragés et la cacophonie des animaux.

« Merci », dit Ned. Il ne leur restait plus qu’à y aller. « Attends ! Nedmenzie, Nedmenzie ! Je l’ai ! » Folio ouvrit grand le sac qu’il avait tenu à prendre et en sortit un autre hachoir, légèrement plus délicat mais aussi lourd que celui qu’il avait lancé sur le monstre. Sa poignée recourbée et parfaitement équilibrée montrait que c’était du sérieux. Personne ne savait ce qu’il avait emporté dans la cuisine, mais personne n’avait voulu non plus le priver des objets qu’il considérait comme précieux. Maintenant ils savaient – il avait anticipé, exactement comme le capitaine l’avait dit.

« Prends ça ! Et ça ! » Et il produisit une autre boîte de bicarbonate de soude, trottina à travers la baie d’observation et fit prendre le hachoir par Ned et la boîte de bicarbonate par Leigh.

« Merci, M. Folio, lui dit Ned avec la plus grande sincérité. Nous n’oublierons pas votre exemple. »

Le bossu acquiesça de la tête et sourit, puis secoua la tête à nouveau, balançant les bras en signe d’humilité.

Avant d’avoir le temps de réaliser à quel point c’était stupide et irréfléchi, Ned franchit le sas.

Il se retourna pour voir si Leigh et Dylan le suivaient, mais au lieu de ça se retrouva nez à nez avec Adam, et non Leigh.

« Qu’est-ce que tu fais là ?

— Je viens avec vous, dit Adam en penchant la tête.

— Pourquoi ?

— À ton avis ?

— Je n’ai pas d’avis.

— Tu finiras bien par comprendre. »

Et sur ce, il se mit en route.

Ned le stoppa d’une main ferme.

« Je me fiche bien de ne pas te plaire, à ce stade de l’aventure. Si c’est ta façon de te faire remarquer, sache que je n’ai pas besoin de toi. »

Il n’avait eu aucun problème à faire face à l’alien, mais étrangement faire front face à Adam le surprit lui-même. Il ne s’était pas attendu à entendre ces mots sortir de sa bouche, ni à être aussi déterminé.

L’autre garçon était plus grand, remarqua Ned, mais dans cette situation précise Adam semblait réellement jeune, pour la première fois il n’était plus aussi sûr de lui. Mais toute bravade ne l’avait pas quitté et Ned se dit que peut-être il voulait les accompagner pour échapper à l’assurance imperturbable du capitaine.

Le regard d’Adam rencontra le sien, mais il ne dit rien. Il se contenta de froncer les sourcils comme pour indiquer qu’il laissait tomber.

Ned soupesa le pour et le contre, et finit par se dire qu’un homme de plus ne ferait pas de mal.

« Allez, ravale tes larmes, dit-il à Adam, on y va. »


CHAPITRE DIX-HUIT

 

« Bon, voilà, ils sont morts. Qu’est-ce que vous comptez faire maintenant ? »

Thomas Pangborn prononça ces mots immédiatement la porte du sas de la baie d’observation refermée. Il analysa les postures des enfants autour de lui, repérant ceux qu’il pourrait manipuler. Il était plus intelligent qu’un gamin, c’était certain, et tôt ou tard ils feraient appel à lui.

« Ils ne sont pas morts ! » Se remettant sur ses pieds avec son fils adoptif blotti contre son sein juvénile, Robin fit soudain preuve de la détermination d’une adulte alors qu’elle réfutait la déclaration de Pangborn. « Ned sait ce qu’il fait ! Il a mis au pas chaque bélier, chaque cerf, chaque taureau et chaque étalon de l’île ! »

— Grand bien lui fasse. Mais ici c’est un peu différent. Il est temps de me libérer afin que je puisse faire ce que j’aurais dû faire depuis le début. » Pangborn baissa le ton afin de contrer la montée en puissance de Robin. Il s’était rendu compte que ce genre de tactique fonctionnait bien. Lorsque tout le monde se met à crier, mieux valait adopter un ton calme. « Même si ton frère parvient à sauver cette pince à linge, et ses chances sont quasiment nulles, ne crois-tu pas qu’il vaudrait mieux lancer une seconde opération afin de sauver notre vaisseau et nos vies ? Mieux vaut trop que pas assez. Ne connais-tu donc rien de la stratégie ?

— Vous n’avez rien d’un stratège militaire, rétorqua Stewart. Vous êtes le capitaine d’un vaisseau de transport.

— Tout capitaine de vaisseau a reçu un enseignement militaire. L’ignorerais-tu ? »

Ils le fixèrent tous, envahis par le doute mais absorbant tout ce qu’il disait comme des éponges.

« C’est obligatoire, ajouta-t-il maintenant qu’il les avait ferrés. Je n’étais pas juste capitaine. J’étais un colonel dans les Marines Coloniaux.

— Et pourquoi n’êtes-vous plus avec eux ? demanda Chris.

— J’ai été blessé. Au cours d’une mission. »

Il scruta prudemment leurs visages. Le fait qu’il ne se soit pas embarrassé de détails semblait jouer en sa faveur. Parfois mieux valait en dire le moins possible.

« Quel que soit l’endroit d’où sont issus les aliens, la compétition doit y être extraordinaire. Comme des raptors de la préhistoire – s’ils étaient si forts, pourquoi n’ont-ils pas décimé tout ce qui les entourait ? Simplement parce que tout les autres étaient aussi doués pour se défendre et tuer. Bien plus doués que nous ne le sommes. C’est tout ce qui importe désormais. Ni les animaux dans ces conteneurs, ni le vaisseau ni rien d’autre. La seule chose qui compte, c’est la survie. Je vais vous dire en quoi ça consiste, la survie. Ça ne laisse aucune place au repos. Ni à la complainte. Ni à l’hésitation. Il n’y a qu’une technique : avoir un leader et suivre ses ordres. Ce n’est pas toi et ce n’est pas toi et ce n’est pas toi.

— Quel est votre plan ? demanda Chris.

— Qui ça intéresse ? Le contra Dan. Je ne bouge pas d’ici ! Ned a un plan et je vais le laisser tenter sa chance avant de bouger aussi !

— Le plan de Ned, c’est de sauver la fille, dit Pangborn. Mon plan, c’est de sauver le vaisseau. Lequel te semble le plus intéressant ? »

Mary renifla.

« C’est quoi le plan ?

— Rejoindre la salle des cartes ou la salle du générateur et activer la balise de secours. »

Mary lança un coup d’œil à Chris, puis demanda « Qu’est-ce que c’est ?

— Je programme le vaisseau pour rejoindre les premiers couloirs spatiaux disponibles – l’autoroute galactique la plus proche ou la colonie planétaire ayant la capacité de nous aider. Le navire passe sur la balise d’urgence, fonce dans l’espace à pleine vitesse et émet une sirène d’alerte. Cela implique qu’une catastrophe s’est produite et que l’équipage est incapacité mais peut-être toujours en vie. Ça veut dire “Aidez-moi, aidez-moi, vous pouvez encore sauver la situation”. Vous croyiez donc que personne n’avait jamais pensé à ça ? Au cas où un vaisseau serait compromis et son équipage incapable de le diriger ? Tout a été prévu pour ce genre de circonstances. Passer le vaisseau en gueulante ouvrira aussi le système de contrôle de l’Umiak afin qu’il accepte les signaux de protocole à distance. D’autres capitaines de la flotte ou la garde spatiale ou quiconque possédant l’équipement adéquat pourront arrêter le vaisseau et en prendre le contrôle, puis ils pourront accoster et nous sauver.

— Comment sauront-ils ce qui les attend ? rugit Dan.

— Repos ! » Pangborn adopta le même ton que le garçon. « Ne me parle jamais ainsi sur mon propre vaisseau ! »

Sa présence imposante fit reculer le garçon, mais le sang ne quitta pas le visage de Dan. Pangborn se rendait bien compte que la confusion était complète.

« Ils vont bien deviner et n’accosteront qu’après s’être préparés, ajouta-t-il car l’idée lui plaisait bien. »

Dan digéra cela, puis secoua la tête.

« Je ferai ce que Neddy m’a dit de faire. Qui d’autre me suit ?

— Moi », dit la sœur du Mannois. Pas vraiment une surprise.

« Allez. »

Elle resserra sa prise sur le bébé et se releva. « Où allons-nous ?

— Je dois rejoindre un terminal pour traquer ces horreurs.

— Bonne chance », dit Pangborn en se retenant de rire.

Les deux jeunes partirent et il considéra qu’il ne les reverrait plus jamais vivants.

Il regarda tour à tour Chris, Mary et Stewart.

« Ils ont fait leur choix, et je crois que vous avez fait le vôtre. Deux plans valent mieux qu’un. Je compte diffuser dans tout le secteur ce qu’il se passe et recevoir une aide professionnelle. Maintenant venez détacher ces menottes et mettons-nous au travail. »

 

La peau de Ned le démangeait tandis qu’il dirigeait le groupe dans les coursives alambiquées du vaisseau. Les couloirs étaient devenus sombres depuis que le capitaine avait fait passer le navire en mode d’alerte. Ne demeurait donc plus à la place des puissantes lampes du plafond que la douce lueur rouge émise par l’éclairage de secours placé le long du pont. Est-ce que c’était un piège ? Travaillait-il contre eux ? Adam avait-il raison à son sujet ?

« Il fait noir, murmura Dylan. Je n’aime pas ça…

— C’est pour nos yeux, dit Leigh. Pas de dilatation. Tais-toi, maintenant ! »

Ils étaient aussi vulnérables que des bébés dans la jungle. Même avec leur bicarbonate et leur hachoir, et le casque que portait Ned afin de communiquer avec Dan, ils n’étaient que des petites choses roses sur le point de s’aventurer dans un champ de mines. Son estomac se noua.

Ils descendirent de deux niveaux à travers le labyrinthe d’artères et de couloirs et commencèrent à avancer vers l’arrière. Leigh menait le groupe avec tout le courage dont elle était capable, et elle était rapide aussi, confiante en ses capacités. Traversée des chambres avant, du salon, des quartiers de l’équipage… au passage, aperçu des adultes endormis qui risquaient de se faire massacrer dans leurs lits d’ici demain.

Ned ajusta le casque sur son oreille et murmura « Okay, Dan, tu es là ? »

— Ned… À toi, Ned…

— Je suis là !

— Super –je te reçois nickel, mec.

— Tu as des infos ? »

La voix de Dan restait calme à travers le mécanisme, à peine plus élevée qu’un murmure, Ned eut donc du mal à saisir ses paroles.

« Mon pote, la source de décibels est en train de descendre le couloir dans le niveau sous le tien… elle va vers l’arrière… Il y a quatre formes en déplacement qui l’accompagnent. Non… plutôt trois.

— Tu es sûr que ce sont les monstres ?

— Il n’y a qu’eux pour produire ce genre de bruit, mon p’titNeddy.

— D’accord. Donne-moi les directions, mais discrètement.

— Ça roule. »

Le comlink redevint silencieux.

Ils se précipitèrent dans l’escalier métallique menant au niveau inférieur et, tandis qu’il prenait pied sur le pont,

l’esprit de Ned réalisa à quel point c’était une mauvaise idée que de poursuivre ces créatures. Chaque fibre de son être lui intimait de s’enfuir dans la direction opposée. Ne pas céder face à un animal était une chose. Le suivre sur son territoire en était une autre.

« Pangborn ment lorsqu’il dit qu’il veut nous aider, dit Adam en parlant le plus bas possible tandis qu’ils contournaient un coude étroit. Il ira en taule si nous sommes sauvés. Il a passé ces trucs en contrebande. Tu trouves ça légal, toi ? Il y a probablement dix millions de loi contre le transport de marchandises aussi dangereuses. Si quelqu’un vient à notre aide, il sait qu’il passera le reste de sa vie en prison !

— Ça ne nous aide guère, grogna Leigh.

— Il faut juste que nous le gardions à l’œil. Ce que je dis, c’est qu’il veut s’assurer de rester l’unique surviv… »

Leigh laissa échapper un cri involontaire, un son court et aigu, et bondit en arrière contre Ned. Il la tira derrière lui et s’avança pour la défendre contre la menace.

Mais le couloir fut envahi par des mouvements d’ailes blanc-rose et des trompettes sonores, non par des griffes et des crocs. Des cygnes !

Pas de mignons petits cygnes de dessins animés, ça non, mais d’immenses et dominantes bestioles, leurs longs cous se tortillant en tous sens, leurs ailes grandes ouvertes, d’un rose brillant dans les lumières rouges clignotantes, tout aussi surpris que les adolescents de cette rencontre fortuite. Ils trompetèrent et firent pivoter leurs ailes avec bravade, puis reculèrent pour emprunter le couloir dans l’autre direction, suivi par une arrière– garde formée de trois superbes paons et de deux paonnes.

Leigh s’appuya contre Ned, une main posée sur son cœur battant la chamade.

« Waouh ! Vous avez vu ça ?

— Puissent toutes nos rencontres être aussi agréables, dit Ned. Ne perdons pas de temps, il faut repartir. »

Leigh prit à nouveau la tête de leur équipée, Ned sur ses talons, suivi de Dylan et son hachoir et enfin Adam avec les deux boîtes de bicarbonate de soude, bien qu’il ne donnât pas l’impression de savoir quoi en faire.

Ned se plaqua contre une cloison après qu’ils aient contourné un second coude et se retrouva dans un petit atelier de réparation des moteurs de la taille d’un lit à baldaquins.

« Dan ! C’est par où maintenant ?!

— Continuez vers l’arrière. Je capte quelques marqueurs sonores juste devant vous, mais impossible de localiser l’endroit exact. Restez prudents !

— Que ferons-nous lorsque nous l’aurons trouvée ? demanda Leigh.

— J’ai bien une idée ou deux, dit Ned. En général ça implique une diversion et de compter sur l’intervention divine. Dylan, tu es prêt ?

— Contente-toi de me conduire à la zone de réparation des conteneurs !

— Leigh ?

— Par ici ! »

Les tresses de sa chevelure miroitaient dans la lueur ambrée des lumignons.

Ils se faufilèrent à travers l’atelier réservé aux petits moteurs jusqu’à un autre couloir qui prenait un virage serré vers la gauche, peuplé de gros moutons à la laine épaisse.

« Je n’arrive pas à traverser ! », leur lança Leigh après avoir tenté de franchir le couloir. Les moutons lui arrivaient à hauteur des cuisses, et chacun d’eux pesait plus lourd qu’elle.

« Voilà comment nous allons procéder. » Ned posa chaque main sur le dos d’un mouton, s’accrocha fermement à la laine, tira sur ses bras, dégagea ses jambes, puis sauta par-dessus l’animal et refit la même chose avec le mouton suivant.

Leigh secoua les mains, puis les enfouit dans la laine épaisse, en attrapant deux poignées, et reproduisit les mouvements de Ned. Elle n’avait pas son entraînement, mais cela lui permit tout de même de progresser. Les deux autres garçons imitèrent le processus et parvinrent progressivement à remonter le courant mouvant d’animaux descendant le couloir comme si on les menait à leur ferme.

Ned se déplaçait désormais avec grande confiance. Il se sentait à l’abri parmi la foule de ces distractions, mammifères ou oiseaux, et avec Leigh à ses côtés pour s’assurer qu’ils ne prenaient pas une mauvaise direction. Lui-même se serait déjà perdu.

« Là ! cria soudainement Dylan.

— Silence, le hobbit ! l’avertit Adam.

— Non – ici ! Regardez ! »

Plongeant dans un atelier indescriptible que Ned n’avait jamais vu auparavant, Dan fonça avec une vigueur renouvelée jusqu’à un long établi et y récupéra un objet en forme de pistolet.

« Est-ce que c’est une arme ? demanda Adam.

— Ça projette du métal liquide ! »

Dylan épaula l’étrange mécanisme orange vif et le gros réservoir peu pratique qui pendait en son milieu. Ça avait la forme d’un pistolet, mais de nombreux tubes et tuyaux l’entouraient, comme si l’engin était englouti dans une nasse de serpents.

« C’est pour magnétiser le haut des conteneurs ! Tu t’en souviens ?

— Eh bien, à vrai dire, non…

— Fais-moi confiance ! »

Il coinça l’imposant diffuseur métallique sous un bras, traversa l’étroit atelier et chercha – puis trouva – ce qui ressemblait à une unité de contrôle portable.

« La télécommande des machines de chargement !

— Et que comptes-tu charger, exactement ? gronda Adam.

— Allons-y, dit Ned. Pour l’instant nous nous en sortons bien. Ne gâchons pas notre chance. »

Il s’extirpa le premier de l’atelier puis ils se pressèrent derrière lui.

« De ce côté », dit Leigh en indiquant un portail à l’aspect inquiétant.

La porte n’inspirait pas confiance. Seules les ténèbres attendaient de l’autre côté, pas de lumières rouges réconfortantes et, tandis qu’ils s’en approchaient, ils n’aperçurent qu’une bizarre lueur verte marquant les contours des unités de stockage et des terminaux informatiques à l’intérieur. L’étrange lumière provenait des consoles encore activées dans ce secteur mis hors tension.

Ned inspecta rapidement l’espace au-delà du sas. « Rien à signaler. » Il entra à l’intérieur, sentant la main de Leigh posée sur son épaule. Dylan et Adam suivaient derrière. Jamais encore de sa vie Ned ne s’était senti l’esprit d’un meneur, et pourtant c’était lui qu’on suivait aujourd’hui. La vie réserve de ces surprises.

Ils avaient franchi la moitié de la salle en direction du sas ouvert entouré d’un halo de lumière orange à l’autre extrémité lorsqu’ils entendirent un long grognement qui sourdait des ténèbres.

Ils n’étaient pas seuls.


CHAPITRE DIX-NEUF

 

Le grognement enfla tel l’orage. Il enveloppa les cadets dans une chape de peur. Nous sommes trop près.

Ned se considéra chanceux qu’aucun d’eux ne produise un son lorsqu’ils se tournèrent vers la gauche pour voir ce qui les attendait dans l’ombre. Ni cri, ni bruits étouffés, rien qu’un silence étonné.

Il écarta les bras et manœuvra de façon à se retrouver placé devant les autres. Il sentit Leigh dans son dos et Dylan qui se baissait un peu pour brandir son pistolet à métal. Pourtant il parvint à se retenir et à ne pas ouvrir le feu.

Adam saisit le bras de Ned, puis resta paralysé sur place, comme les autres, probablement par pur instinct.

Devant eux se tenait une forme monstrueuse. Un grizzly… l’un des plus dangereux prédateurs de la Terre, aux griffes plus longues que la main de Ned. Dans leur précipitation, ils avaient oublié un point important – d’autres tueurs nés hantaient désormais le vaisseau.

Le grizzly les regarda et secoua la tête. La touffe de fourrure argentée qui décorait son cou, brillante de sang, ondoya telle une vague, renforçant encore l’aspect menaçant de l’animal.

« Oh – quel crétin je fais », parvint à prononcer Ned. Sa poitrine parut s’effondrer sous le poids des mots. Pourquoi n’avait-il pas songé à cela ? Pourquoi avait-il laissé sortir autant d’animaux sans y réfléchir à deux fois ? Il avait multiplié le danger ! Ils allaient se faire éventrer par un ours avant même d’avoir pu atteindre le véritable ennemi.

Mais l’ours était installé sur son arrière-train, déjà assis sur une proie morte. Il ne chargea pas, mais se contenta de claquer des mâchoires en signe d’avertissement. C’est à moi. Vous ne l’aurez pas.

Sur le pont sous le grizzly se trouvait la carcasse d’un alien. L’ours, assis au milieu de touffes de sa propre fourrure arrachée, perdait du sang à travers de nombreuses lacérations qui grésillaient sous l’effet du sang acide des aliens, mais apparemment une grande partie de cet acide avait giclé sur le côté puisqu’un énorme trou aux bords fondus traversait la paroi de la pièce située derrière l’ours. La boîte crânienne de l’alien était écrabouillée sous l’une des énormes pattes de l’animal, et sa seconde mâchoire gisait, visqueuse, sur le pont.

« Il en a tué un ! » Le murmure d’Adam arracha quasiment l’oreille de Ned. Adam plaça sa main sur l’épaule de Ned et tenta de le tirer en arrière.

Les pattes de l’ours étaient rongées par l’acide, ses poils se consumaient.

Sans un mot, Ned tendit une main vers Leigh. Une boîte de bicarbonate de soude apparut entre ses doigts. Il ouvrit la fermeture en plastique du pouce, fit parcourir un arc de cercle à la boite et arrosa l’ours et l’alien mort.

Le sang acide de l’alien se mit immédiatement à grésiller et perdre tout pouvoir. L’ours se dandinait d’avant en arrière, écrasant la poudre sur le pont et s’en imprégnant les pattes. Au moins ses pattes arrière ne seraient pas réduites à l’état de moignons.

« C’est le moment, murmura Ned aux autres. Sur le côté… partez sur le côté. »

Il avança vers la droite de quelques centimètres, entraînant tout le groupe dans son mouvement. Ils se glissèrent jusqu’à l’autre sas et Ned poussa Leigh hors de la chambre, puis Dylan derrière elle. L’ours secoua à nouveau sa fourrure, puis reprit le soin attentif de ses pattes douloureuses. Son corps portait une douzaine de blessures, mais il avait vaincu.

Adam s’attarda, les yeux fixés sur l’ours.

« Comment a-t-il réussi à en tuer un ?

— C’est son boulot. Il sait comment faire. »

Attrapant fermement le bras d’Adam, Ned le tira hors

de portée de l’ours à travers l’autre sas, puis referma la porte derrière eux au cas où le prédateur change soudainement d’idée.

Ils suivirent Leigh à travers deux autres salles, puis elle fit une pause pour indiquer le sas suivant, à moins de dix mètres de leur position.

« Voilà la baie ! La baie tribord !

— Oui, ça se sent, dit Adam. »

Et en effet une odeur peu ragoûtante venait emplir leurs narines – du fumier ! Ainsi que l’odeur de laine humide et d’autres senteurs animales. Et du bruit, beaucoup de bruit. Du braiement à la trompette en passant par le grognement, comme dans une ferme ou une animalerie !

Mais il y avait plus. Des hurlements horribles et le son de sabots pris de panique – une attaque !

« Neddy ! » La voix de Dan transperça le récepteur. « Tu es vraiment tout près de plusieurs d’entre eux ! »

Leigh atteignit le sas la première et jeta un coup d’œil avant de se rejeter en arrière instantanément pour se plaquer contre un casier. « Ils sont là – ils sont là ! », souffla-t-elle, à peine capable de parler. Elle était terrifiée, les yeux bordés de larmes. Elle en avait déjà trop vu.

Ned la repoussa gentiment et regarda à son tour dans la baie. Il était paralysé par la vue d’un troupeau serré de moutons et chèvres, et derrière eux plusieurs chevaux et trois chameaux, tous courant et se télescopant afin d’échapper à deux des aliens à tête allongée perchés au– dessus d’eux, balançant sauvagement leurs griffes. Des bouts d’animaux ensanglantés volaient, à la ronde, comme si une machine à steak haché traversait le troupeau, réduisant en purée chair, cornes et sabots.

Et grande était leur efficacité. Des animaux massacrés glissaient dans les conteneurs et le long des coursives, dégorgeant de sang telles des éponges pressées. Les animaux bondissaient, se massaient, changeait de direction en un groupe uni, comme le fait le bétail, et se rejoignaient à l’unisson en une charge paniquée.

Mais ils n’avaient nulle part où fuir. Ils se rassemblaient donc, s’éloignaient, puis se regroupaient à nouveau.

Les deux aliens luisants avaient une tâche à accomplir. Bien que surpris dans un premier temps, en prédateurs nés ils se concentrèrent rapidement sur des animaux pris individuellement. Ils s’élancèrent tous deux, l’un saisissant une grande brebis et l’autre s’attaquant à un jeune chameau. Ils soulevèrent les deux animaux malgré leurs ruades et entamèrent une sorte de gigue mortelle.

Le chameau blatéra en signe de protestation et donna violemment du sabot. Ses longues pattes arrière se fracturèrent contre la cage thoracique de l’alien. Le son produit par les os brisés ressemblait à celui du papier qu’on déchire. L’alien gronda, lâcha le chameau, puis projeta l’extrémité pointue de sa queue à travers la gorge de la pauvre bête.

Ce fut encore pire pour le mouton. Grâce à la prise fournie par la laine épaisse de la brebis, l’alien put la maintenir d’une main puissante tandis qu’il tirait une patte arrière de l’animal avec l’autre. Il ouvrit sa mâchoire principale et bloqua ses crocs dans la patte du mouton. De là où se tenait Ned, avec l’alien apparaissant de profile, il lui sembla voir la mâchoire intérieure se projeter en avant puis pivoter.

Il entendit l’os de la patte casser et l’animal bêler de douleur. Mais l’alien ne passa pas ensuite au coup de grâce comme il s’y était attendu. Avec l’animal blessé dans les bras, qu’il coinça contre son corps, il se retourna et s’éloigna de son partenaire avec ce qui apparaissait désormais comme une sorte de trophée.

À côté de Ned, Adam dit « Ils en prennent certains vivants ! »

Ned faillit bondir au plafond, ayant presque oublié qu’il n’était pas seul présent. Il était si fasciné par la vision dans la baie que son cerveau ne pouvait penser à autre chose.

« Des réserves de viande ! annonça Dylan en dessous, glissé entre les genoux de Ned et le bord du sas. Ils vont les coller à un mur, exactement comme l’a dit le capitaine ! »

Il parla à voix haute, mais cela n’avait pas d’importance. Entre les bêlements, blatèrements, rugissements et autres cris, il était inutile de rester silencieux. Ils n’auraient pu attirer plus l’attention que les animaux ne le faisaient déjà.

« On ferait mieux de gicler, prononça Ned dans un souffle. Leigh ! Allez ! »

Il se retourna vers elle, à l’intérieur du compartiment.

Elle était toujours appuyée contre le casier, sanglotant comme une enfant, en proie à une terreur pathétique.

Peut-être était-elle réellement une enfant. C’était peut-être leur cas à tous.

« Elle n’y arrivera pas », évalua Adam.

Ned jeta un coup d’œil à Adam et prit sa décision. Il recula à travers la salle et verrouilla l’autre sas, puis revint voir la fille. Il la regarda avec admiration, car elle n’était pas une adolescente ordinaire. Leigh pouvait voir dans sa tête la totalité de la sphère céleste avec ses étoiles et ses galaxies, ce qui en soi était déjà incroyable, mais cette fille-là représentait bien plus qu’un simple réservoir d’informations. Elle savait comment utiliser ses connaissances, et cela, cela par-dessus tout, était réellement remarquable.

« Reste ici. Ne bouge pas jusqu’à ce que quelqu’un vienne te chercher. Compris ? Tu dois rester ici et ne surtout pas t’éloigner. Il faut me le promettre. »

Ses yeux emplis de larmes glissèrent sur Ned. Avec un petit couinement qui aurait pu vouloir dire oui, elle se recroquevilla dans l’espace entre le casier et un bureau, prit ses genoux dans ses bras et s’immobilisa.

Il prit sa main et la tint entre les siennes.

« Ce vaisseau spatial est une véritable cité perdue… impossible d’en sortir. Quelqu’un reviendra pour toi. »

Cela sembla effectivement la soulager. Elle avait atteint sa limite. Il ne la blâmait pas pour ça et aurait lui aussi souhaité pouvoir se blottir dans un petit coin.

« Je vais t’enfermer », ajouta-t-il, puis il poussa Adam et Dylan à travers le sas, le referma et bascula la poignée.

Le clang de la porte se répercuta à travers la soute, faisant sursauter la masse des animaux, comme si une cloche venait de retentir.

Et cela alerta aussi l’alien. Sa grande tête allongée se releva à la recherche de l’origine du bruit. Mais il ne pouvait dissocier les humains des moutons. Pour lui, il ne s’agissait que de corps chauds.

Les trois garçons se tinrent immobiles d’un coup,

1s’agrippant l’un l’autre.

« Dylan… commença Ned.

— Plus près… II… faut… que je… sois… plus… près. »

Pouvait-on imaginer plus improbable ? Se rapprocher de cette chose ? L’alien observa le troupeau en mouvement. Derrière lui, les chevaux trouvèrent une autre voie de sortie et disparurent. Deux élans aux corps musclés, leurs andouillers fièrement dressés, décidèrent de leur emboîter le pas.

En hauteur, les appendices des mécanismes de chargement et les grues pendaient sans vie, opposant leur immobilité industrielle à la scène pastorale qui se déroulait en contrebas.

« Suivons-les », dit rapidement Ned qui se faufila parmi le troupeau de moutons en direction de l’alien. « Baissez-vous ! » Il se courba afin de ne pas dépasser la hauteur des moutons, ce qui n’était pas trop difficile du fait de l’épaisseur de leur laine et de leur carrure, car ils étaient suffisamment grands pour dissimuler des humains. Il espérait que les deux autres garçons allaient imiter son geste car il lui était impossible de voir ce qui se passait derrière.

Au milieu du champ de bataille sanglant, l’alien prit la pose et lança un effrayant cri suraigu.

Au même moment, ils entendirent aboyer. Des aboiements ! Un chien !

Ned tendit le cou, à la recherche de l’animal. L’immense baie créait un écho bizarre, et il n’arrivait pas à…

Soudain une forme noire et blanche s’élança rapidement entre deux rangées de conteneurs empilés. Comme s’il venait d’être touché par la grâce divine, Ned se releva et se tint raide comme une pique. Un chien ! Et pas

n’importe quel chien : un border collie ! Ces saletés de moutons devaient être accompagnés par leur propre chien de berger !

Ned battit une fois des mains en signe de victoire. « Kite ! »

Bien sûr ce n’était pas son chien à lui, celui-là était un peu plus gros et de couleur différente, sûrement un reproducteur, dans les trente kilos, avec des touffes de fourrure noire et blanche sur la queue et le poitrail, des pattes blanches tachées de marron et deux oreilles marron surmontant une tête noire. La partie marron descendait depuis son oreille droite jusqu’au milieu de la magnifique tête allongée du chien et au-dessus de ses yeux éveillés. Il aplatit l’avant de son corps au sol, les pattes écartées, la queue abaissée mais sa pointe en alerte, avec cette attitude célèbre du border collie en plein travail. Il ne ferait certainement pas un bon animal de compagnie car il était plus intéressé par la surveillance de sa meute, mais jamais sur Terre n’avait-on trouvé de chien qui connaissait mieux et appréciait plus son boulot qu’un border collie écossais. Le chien le plus intelligent du monde.

Le collie ne lâchait pas l’alien du regard et essayait contre toute attente d’attirer les moutons à l’écart de l’implacable menace ! Un vrai champion !

Ned prit le risque de sa vie et cria « Kite ! Au pied ! »

Le chien ne leva même pas les yeux vers lui, et partit instantanément pour contourner son troupeau dans le sens des aiguilles d’une montre. Il fila trop vite cependant, ne connaissant pas la forme de la baie, alors Ned appela à nouveau. « Kite ! Doucement ! »

Aussitôt le chien ralentit sa course, croisant ses pattes l’une devant l’autre afin de continuer à se déplacer mais cette fois de côté, et continua de mener les moutons, plus efficace cette fois dans sa tâche. Le chien avait cessé d’aboyer maintenant qu’il avait un maître pour le guider, car il savait qu’ils œuvraient de concert contre le prédateur.

La bête immonde cracha en direction du chien, enserrant le corps du chameau qu’elle venait de tuer.

« Dans l’autre sens ! appela Ned ! Kite ! Autre sens ! »

Le chien, survolté par les ordres de Ned, fit un petit bond de victoire et contourna cette fois les moutons dans l’autre sens, ce qui amena les moutons à foncer droit sur l’alien. En quelques minutes seulement, le chien avait compris que “Kite” se rapportait à lui d’une façon ou d’une autre. C’était brillant – il fallait que le chien ne réponde qu’à certains des ordres de Ned au lieu de se précipiter à chaque fois qu’il crierait en direction de quelqu’un, car Ned avait dans l’idée qu’il allait devoir crier souvent.

Kite poursuivit sa course inversée, donnant une direction au troupeau malgré la masse compacte des conteneurs. Les moutons, d’un seul bloc, se jetèrent contre l’alien et le renversèrent sur le côté.

Il projeta sa queue sur l’un des béliers, le soulevant haut pour projeter le corps atrocement mutilé de l’animal au-dessus de l’un des conteneurs. Mais le reste des moutons poursuivait sa course et l’alien se retrouva seul dans son coin, plongé dans les entrailles de ses victimes jusqu’aux genoux.

« Kite, couché ! », appela Ned.

Le chien freina subitement et s’aplatit sur le pont. L’alien détourna sa tête des garçons, désormais intéressé par le chien qui, dans une ultime bravade, ne bougea pas d’un poil, bien que ses babines supérieures se retroussent en une mimique de grognement et dévoilent ses crocs.

« Dylan, maintenant ! »

L’alien étant distrait par le chien, c’était à leur tour d’agir. Dylan progressa vers l’avant à travers les moutons. Sa taille faisait de lui l’éclaireur idéal pour traverser la meute sans trébucher. Il émergea du troupeau au moment même où l’alien commençait à réaliser que quelque chose se tramait.

« Prends ça, raclure de l’espace ! », lança Dylan avant d’ouvrir le feu avec son pistolet à pression.

Un arc de métal en fusion serpentin s’échappa de la gueule de l’appareil. Il frappa l’alien sur la tête et la poitrine, recouvrant le dragon et le cadavre du chameau de ce qui ressemblait à de la peinture argentée.

Mais ce n’était pas de la peinture – cela avait une substance certaine, une épaisseur et une texture gluante, qui s’étirait en filets tandis que l’alien ouvrait grand sa mâchoire principale pour hurler en direction de Dylan. Le jeune homme poursuivit son attaque, jusqu’à ce que l’arme soit vide.

Dylan lâcha le pistolet, trouva la télécommande qu’il avait coincée dans sa ceinture et commença à presser les boutons.

« Ça ne marche pas ! », s’étouffa Adam à côté de Ned.

L’alien se secoua, luisant tel un joyau fraîchement poli dans les lumières de la baie. Il était enragé désormais, et son tout nouveau revêtement ne semblait guère le déranger.

« Écoute ! »

Ned retint Adam lorsqu’il entendit la vibration caractéristique d’une activité électrique.

Au-dessus d’eux, l’une des grues se mit à frémir sous le flux d’énergie. Pendu en dessous d’elle, l’énorme disque magnétisé qu’on utilisait pour déplacer les conteneurs se mit lui aussi à vibrer, de plus en plus fort.

L’alien arqua ses épaules osseuses et lâcha le chameau, mais celui-ci ne tomba pas. Il s’éleva.

Aspiré vers le haut en un mouvement spiralé, le corps du chameau s’écrasa contre le disque aimanté et s’aplatit, collé à la surface métallique. L’alien leva les yeux, écarta les bras de fureur et hurla à nouveau.

Dylan manipula les commandes. Le disque se mit à bourdonner encore plus fort. Deux conteneurs tout proches, empilés haut sur d’autres conteneurs, tremblèrent et se mirent à pencher en direction du disque.

Puis les pieds de l’alien quittèrent le sol et il s’envola d’un coup, percutant tête la première le disque magnétique. Son dos puis sa queue l’y rejoignirent ensuite, enfin ses pattes arrières, et il se retrouva coincé là, hurlant et s’agitant, donnant des griffes contre le disque.

Ned et Adam rejoignirent Dylan alors que le garçon s’activait à nouveau sur les commandes.

« Reculez ! les avertit Dylan. Ça va être dégueu ! »

Ned regarda le chien. « Kite ! Par ici ! »

Ravi, le border collie bondit sur ses pattes et contourna encore une fois les moutons, éloignant l’ensemble de la gent animale du monstre perché en hauteur.

Sa langue dépassant du coin de ses lèvres, Dylan orienta la télécommande et l’activa.

Le bourdonnement s’intensifia. Les conteneurs s’agitèrent. Le monstre emprisonné ragea – et le métal recouvrant son corps se rapprocha du disque, aplatissant l’alien comme s’il s’était agi d’un insecte entre deux vitres.

Les os et la chair de la créature furent écrabouillés. L’acide explosa en un bel arc de cercle avant de frapper le pont. Les entrailles du bétail équarri par les aliens se mirent à grésiller, rongées par l’affreux liquide.

« Magnifique ! dit Ned en frappant amicalement Dylan dans le dos.

— Raclure de l’espace, cita Adam. » Il regarda Ned.

« Comment as-tu fait pour que le chien… ?

— Les animaux connaissent leur boulot, lui expliqua brièvement Ned. Les border collies ne vivent que pour ça, enfin !

— Un coup de chance pour nous – attention ! »

Adam les poussa tous les deux, les projetant au sol, juste à temps pour ne pas se faire piétiner par le mammouth laineux qui se frayait un passage dans le canyon formé par les conteneurs. Un cadavre d’alien pendait au bout d’une de ses défenses !

Le mammouth les dépassa, secouant sa grosse tête et créant des vagues dans sa fourrure épaisse et la couche de muscle le long de son flanc. Il manqua les garçons de peu.

« Waouh ! » Ned ne put retenir un cri d’admiration à la vue de cet animal du passé qui avait brillamment vaincu un animal du futur. « Sacrebleu, un vrai champion ! »

« Faites gaffe – y a – ce sont – bon, levez-vous ! » Adam remit Ned sur ses pieds et ils s’écartèrent avant d’être atteints par un filet d’acide s’écoulant dans leur direction.

« Ça fait combien ? demanda Dylan. Combien d’entre eux sont morts ?

— Au moins cinq, dit Ned. Les pirates en ont tué deux. Pour l’instant nous avons l’avantage…

— Je croyais que c’était un seul.

— Non, deux, c’est bien ça ? Dylan, tu n’as pas vu les pirates se… Dylan ? »

Mais l’expression de Dylan venait de changer tandis que son regard se perdait au-dessus des épaules de Ned et Adam.

« Ah… Ah… », bredouilla-t-il, levant à nouveau la télécommande et commençant à pousser ses boutons, comme si cela pouvait s’avérer une aide quelconque.

Une sorte de grésillement se fit entendre dans leurs dos. Sentant ses parties génitales se contracter, Ned cessa de respirer. À côté de lui, Adam commença à se retourner j pour regarder derrière lui.

La terreur emplit ses yeux. Il perdit d’un coup la ! contenance qu’il avait toujours affichée et s’écarta sur le côté.

Mais il était déjà trop tard.

Une paire de mains griffues plongea depuis le sommet d’un conteneur et s’empara de son visage.

Dylan en tomba à la renverse.

Bien qu’il tentât de s’éloigner, Ned savait qu’ils étaient sans défense, n’ayant même plus le pistolet à métal à lui jeter dessus.

Une queue effilée se déroula depuis les hauteurs et le frappa dans la poitrine, le projetant contre le pont.

Puis les mains resserrèrent leur prise sur la tête d’Adam et le soulevèrent en l’air. Il accrocha ses propres mains aux bras de l’alien afin de ne pas avoir la tête arrachée et, le silence troublé uniquement par un infime gémissement, il disparut.


CHAPITRE VINGT

 

« Adam – non ! »

Le cri étouffé de Ned résonna le long des parois. Un cri inutile. Au-dessus de sa tête, Adam et l’alien avaient disparu derrière le conteneur, ne lui laissant à contempler que la paroi verticale de la boîte.

« Oh… Holàlà… Oh, mon dieu… »

Dylan, à côté de Ned, tentait de contenir une crise d’hyperventilation, incapable de garder l’air dans ses poumons.

« Arrête ça ! », cria Ned en se remettant debout. Il attrapa l’autre garçon et le secoua. « Retourne voir Leigh ! Reste avec elle et ne bouge plus !

— Mais… mais…

— Tu t’es conduit en héros ! Tu en as tué un à toi seul, dieu tout puissant, et ça n’arrive pas tous les jours ! Repars maintenant, mets-toi à l’abri et attends-moi ! Et ne laisse pas partir Leigh ! Je dois vous savoir tous en sécurité !

— Tu… Tu as un plan ?

— Disons que je sais ce que je dois faire. Allez, en route !

— D’accord ! »

Dylan lui donna une tape sur l’épaule et se mit en route en reprenant le chemin par lequel ils étaient arrivés.

Ned adressa une prière à tous les saints susceptibles de l’entendre tandis qu’il grimpait l’échelle métallique située sur le côté du conteneur. Il n’avait pas la moindre idée de ce qu’il ferait en haut. Mais un début de plan était mieux que rien, et s’il le fallait il était prêt à cracher sur la bête. La rage seule l’habitait. L’idée de tous ces innocents en danger pour nulle autre raison que la rapacité du capitaine et la rancœur de brutes épaisses – il n’y avait pas la moindre once de justice là-dedans. La folie ne faisait que commencer et il faudrait bien l’affronter.

« Dan, tu es toujours là ? demanda-t-il dans le petit micro fixé sur sa gorge.

— Je n’arrive plus à les traquer comme je veux, Ned ! Il y a des interférences ! J’en ai perdu plusieurs !

— C’est parce qu’ils sont morts. Les aliens et les animaux, et peut-être certains contrebandiers aussi, sont tous en train de se battre ! Es-tu capable de reproduire leur cri ? Tu peux déclencher le même bruit dans une section du vaisseau si je te le demande ?

— Mais je n’aurais pas la moindre idée de ce que ça peut bien signifier pour eux…

— On s’en fiche. Je te préviendrai quand je serai prêt. Puis fais-le retentir dans la baie de stockage tribord, compris ?

— Tu veux les bloquer dans un coin ?

— Je veux les attirer.

— Tiens donc…

— Tiens-toi prêt ! »

Il atteignit le sommet du conteneur mais n’y trouva qu’une surface déserte du même métal en spray que Dylan avait utilisé pour tuer l’alien. Voyant la zone dégagée, Ned courut jusqu’à une autre échelle, celle-ci fixée à la cloison de la baie, qui montait vers les autres niveaux, échafaudages et passages. Il dut bondir pour s’en saisir et y parvint de justesse.

Un niveau au-dessus du pont… il se tourna vers la droite et emprunta la seule voie qui lui était ouverte, le long d’une passerelle métallique au-dessus de l’un des magnifiques aquariums. Il fit une pause et regarda en bas.

Le conteneur était ouvert, sans doute du fait du même protocole qui avait déjà ouvert les réserves de nourritures, mais celui-ci ne s’ouvrait pas sur le côté et n’avait pas de rampe. À la place, le sommet s’était rétracté, faisant disparaître le toit au-dessus des eaux turquoise. Il jeta un coup d’œil sur la vie multicolore d’un récif de corail, avec ses milliers de poissons et d’anémones nageant et virevoltant vers lui, véritable invitation à plonger dans ce lagon tropical. Et c’était en effet ce dont il s’agissait. Un morceau de lagon arraché à la croûte terrestre et envoyé dans l’espace afin de sublimer un autre endroit. Il aurait tellement souhaité pouvoir plonger et nager. Il le pouvait d’où il était, sans difficulté. Quel bien fou cela aurait fait à sa peau poisseuse de sueur ! Tout laisser tomber et plonger se laisser couler passivement au lieu de se faire déchiqueter…

Non ! Accroche-toi !

Il espérait que Leigh et Dylan allaient bien. Il espérait que le magnifique collie continuait de guider le troupeau hors de la baie. Il savait que le chien resterait auprès du troupeau dans l’attente d’un ordre.

Se forçant à être aussi obligeant que le nouveau Kite, il poursuivit son chemin au-dessus de l’accueillante piscine et se dit que c’était la dernière belle chose qu’il verrait.

« Dépêchez-vous. Tenez le rythme ! »

 

Le capitaine Pangborn menait trois de ses jeunes recrues vers la soute de l’Umiak. Il avait choisi cette route à dessein, et ils avaient dû descendre quatre étages d’échelles de service pour y parvenir. Le gamin australien et la sœur du Mannois étaient restés en arrière avec Folio,

ce qui arrangeait fort bien Pangborn. Il pouvait contrôler ces trois-là. Au doigt et à l’œil.

Ils atteignirent le niveau le plus profond et se laissèrent tomber dans un tunnel de maintenance qui longeait le vaigrage du vaisseau et permettait d’entretenir la coque et de s’assurer de l’intégrité de la baie au-dessus d’eux. Les baies situées sur les flancs étaient quasiment des vaisseaux indépendants accolés aux côtés de l’Umiak. D’ailleurs on pouvait les retirer de là en toute indépendance, car elles étaient dotées de leur propre atmosphère et de systèmes séparés. Il se souvenait de cette partie des cours donnés par Dana aux cadets, mais il doutait qu’ils fussent suffisamment développés intellectuellement pour saisir la portée de la chose. Désormais ils le suivaient, et c’était ça l’important. Le Mannois et le petit malin qui se prenait pour un officier en second étaient en train de se faire massacrer ailleurs sur le vaisseau, et Pangborn savait qu’il avait désormais l’avantage.

Ils le suivaient car ils n’étaient encore que des enfants. Ils ne s’étaient même pas rendus compte qu’il aurait facilement pu faire cela tout seul. Il laisserait les animaux envahir le navire – quelle importance ? – tandis qu’il serait à l’abri dans la salle des cartes.

Prenant un soudain virage à droite, il s’accroupit dans un minuscule réduit, si petit que les gamins restèrent dans le passage, sans protection.

« Pouvons-nous venir ? » demanda le môme aux cheveux sombres, nerveux.

« Pas la place. Restez ici. »

Il utilisa un code personnel pour ouvrir le coffre à l’intérieur et en tira un canon à pulsations M-41-A modifié qui était presque plus grand que Mary.

« Vous aviez dit n’avoir aucune arme ! », s’exclama la fille tandis qu’il s’extirpait du réduit avec dans les mains la preuve de son mensonge.

« J’ai eu peur que ces garçons ne viennent la chercher et essaient de s’en servir, lui dit-il. Ils auraient tout aussi bien pu se faire sauter la tête en tentant d’utiliser ce genre d’arme sans l’entraînement adéquat. Vous ne croyez tout de même pas qu’ils me l’auraient confiée, si ?

— Non…

— Eh bien maintenant je l’ai, et elle est entre de bonnes mains. Je vais pouvoir vous protéger. Passez devant, je vais vous couvrir. »

Il poussa la fille et le grand garçon blond bouclé devant lui, puis dit au jeunot au look de corbeau « Tu seras notre arrière-garde.

— Je m’appelle Stewart, répliqua le gamin.

— Super, bleusaille. Je m’appelle “capitaine”. Maintenant ferme ton clapet et surveille ta position. » Aux deux autres il lança : « Avancez d’un pas ferme, sans hésitation. Les animaux peuvent sentir la peur. »


CHAPITRE VINGT-ET-UN

 

Ned se demanda à quoi ressemblerait sa mort. Le choc le tuerait-il avant qu’il ne puisse ressentir la douleur ? Ou bien son esprit s’accrocherait-il à cette agonie une fois son corps détruit ? Il avait affronté bien des animaux dangereux au cours de sa vie, mais cette fois-ci il était bel et bien seul, sans aucune aide, et il savait que toute fuite était inutile. Il avait tenté sa chance et elle le lui avait rendu.

Il sentit la puanteur de son souffle et se fit tout petit en songeant à la bave dégoulinant de ses crocs. Durant ces derniers instants de vie, il se dit que la créature se sentait peut-être acculée, seule, réalisant qu’elle était l’un des deux derniers dragons, ce qui la rendrait encore plus dangereuse.

Il décida à la dernière seconde à quoi il voulait que sa mort ressemble, les dernières images qu’il souhaitait imprimer dans son âme. Il se releva, inspira profondément et, armé d’une résolution nouvelle, fit un pas en avant.

Sans prendre le temps de penser, il fonça en avant à la poursuite de l’alien. Il n’avait pu suivre aucun autre chemin que la coursive faisant face à Ned.

Que ferait-il en arrivant là-bas ? Il était loin d’être Saint George, et il s’en rendait compte.

« Dan, murmura-t-il rapidement, tu es toujours avec moi ? »

Il y eut un craquement, puis une voix faible.

« Toujours là.

— Tu maîtrises bien les systèmes du vaisseau ?

— À ton avis ?

— Je sais, mais ça sera dangereux.

— Ça me va. »

Ned plongea dans une niche à l’intersection de deux coursives et colla son dos au mur, luttant pour réussir à réfléchir.

« C’est un truc qu’a dit Adam. Au sujet de la gravité. On ne peut pas couper l’air… ni les congeler… Peut-on… peut-on les écraser ? Peut-on augmenter la pression jusqu’à aplatir une salle ? Ou une partie du vaisseau ? Sans endommager le reste ?

— Ça dépend de quelle salle. Le capitaine a dit quelque chose là-dessus, tu sais – genre les baies seraient des vaisseaux indépendants. Des fois on les détache pour les fixer sur d’autres vaisseaux ! Ouais… Oui, on peut essayer ça ! Mais ça écrasera tout ce qui se trouve à l’intérieur – aliens, animaux, toi…

— Comment ? souffla Ned, épuisé. Comment ça marche ?

— Énormément de sécurités… pas facile… et il y a une raison à ça – le danger de l’opération… Si seulement Dana était là… Enfin, tu vois – je ne sais pas si j’aurai le niveau… Ned, je pourrais écrabouiller tout le vaisseau. Je sors à peine de mes couches, tu sais !

— Je ne sais pas ce que tu es, mais tu n’es plus un bébé. Si nous pouvons utiliser le système audio pour attirer les dragons dans l’une des baies, pourrons-nous y produire une gravité énorme ? Une pression terrible ? Uniquement dans cette zone-là ?

— Franchement –j’en sais rien…

— Il faut que tu essaies.

— Mon dieu… c’est la merde. Je ne sais même pas si la

coque peut supporter une telle pression interne. Je risque de vous éjecter dans l’espace, toi et tout le reste ! Ned – ne me demanda pas ça, camarade. Ne me demande pas de faire ça.

— Je veux que tu te reprennes, lui annonça Ned fermement. Ce navire se dirige vers Zone Émeraude. Toutes nos familles s’y trouvent – des milliers de gens innocents. Si nous ne stoppons pas les dragons ici et maintenant, ils vont infester une planète toute entière. Je suis prêt à mourir pour empêcher ça. On ne meurt qu’une fois, après tout. Prends ton courage à deux mains et au boulot. »

Il y eut un silence de quelques secondes à l’autre bout de la ligne.

« J’ai… compris.

— Alors tiens-toi prêt.

— J’attends les ordres. Je crois… »

Ned mit fin à la conversation et sortit de sa niche. Il espérait rester en vie suffisamment longtemps pour donner l’ordre fatal à un étudiant n’ayant aucune idée de quels systèmes complexes le vaisseau déclencherait face à des protocoles aussi extrêmes. Étaient-ils assez intelligents pour faire ça ? Avaient-il appris ce qu’il fallait au cours de ce séjour dans l’espace ? Les inventeurs du vaisseau n’auraient-ils pas songé à la possibilité qu’il soit envahi par des forces extérieures et prévu… Le cerveau de Ned explosa sous la multitude de pensées qui le submergeait tandis qu’il suivait une courbe et parvenait à une intersection – on l’y attendait.

Il crut tout d’abord qu’il s’agissait d’un autre ours, ou d’un élan ou mammouth, mais c’eût été trop beau. Devant lui, dans ce couloir obscur, se tenait l’un des derniers dragons du vaisseau. Son corps ruisselant se redressa de toute sa taille, faisant rouler en avant sa tête allongée pour

révéler ses crocs affûtés. Ses lèvres frémirent et se retroussèrent. Ned se figea sur place, presque en plein mouvement, prêt à mourir.

L’alien déplia ses longs doigts. Une par une, ses griffes effilées s’écartèrent en un éventail du plus bel effet. Derrière l’alien, des lumières jaunes provenant d’une salle inconnue nimbaient la créature de lueur, presque comme un halo, faisant d’elle un ange vengeur.

Ned sut instinctivement que sa route s’arrêtait là. Il n’avait ni magie ni tour à sa disposition, aucun réel moyen de faire s’arrêter un animal déterminé à tuer. Il ne lui restait plus qu’à faire la paix avec lui-même et ses divinités.

« Je sais que c’est ton boulot, murmura-t-il d’une voix hachée. Et le mien, c’est de m’enfuir. »

Il pourrait peut-être l’envoyer dans une mauvaise direction, réussir à le tromper.

Il commença à reculer… encore un peu plus… retraçant en pensée la route qu’il avait suivie depuis la baie, là où peut-être il pourrait se perdre parmi les autres animaux. Est-ce que cela fonctionnerait une seconde fois ou bien avait-il déjà joué cette carte ?

L’alien émit un long hiiiiiissssss. La puanteur de son souffle enveloppa Ned et un frisson parcourut l’échine du garçon. La terreur s’empara de lui, faisant trembler ses genoux et ses épaules à tel point qu’il put à peine tenir debout.

Il fit un autre pas en arrière.

C’est à cet instant que ses oreilles furent assaillies par le bruit guttural d’un moteur à réaction, puissant, hypnotisant, et tout proche. Un souffle chaud se fit sentir dans le cou de Ned. Il se retourna, car le bruit provenait de derrière lui.

Emplissant presque tout le couloir de sa masse se

tenait là la dernière créature que Ned se serait attendu à voir – un véhicule d’assaut massif en forme de félin. Un tigre à dents de sabre sorti tout droit des livres d’école ou des récits d’aventure.

Mais celui-ci était bien vivant – et produisait un son à vous glacer les sangs. Ned se rendit compte que sa tête était parfaitement placée entre les deux célèbres canines de vingt centimètres de long du chat sauvage.


CHAPITRE VINGT-DEUX

 

Tom Pangborn pensait avoir repris le contrôle de la situation. Les circonstances s’étaient montrées versatiles, mais en se débrouillant bien il pouvait l’emporter. La cargaison était peut-être perdue, le vaisseau mal barré, mais l’équipage était parti et les autres allaient se faire tuer, y compris la colonie de vacances. Il devait juste s’assurer que lui seul survivrait. N’avait-il pas été trahi par son propre équipage ? Ceux-là même qui avaient déserté son vaisseau une fois leur forfait accompli ? Qui avait négocié une cargaison de contrebande avec de terribles pirates ? D’ailleurs comment aurait-il pu s’en douter ? Le Virginia avait probablement été au courant. Le temps qu’il invente une histoire appropriée, il serait devenu un héros. L’assurance jouerait son rôle, il toucherait un énorme dédommagement et aurait désormais le choix de ses missions.

La fille, peut-être bien Mary, avançait devant lui avec le garçon bouclé, et Stewart se tenait derrière, totalement silencieux. Mary pleurait en produisant une espèce de caquètement râpeux. Le garçon bouclé la fit passer derrière lui et prit la tête. Bon garçon, tu as bien raison. De la galanterie. Comme c’est mignon.

« Tournez à droite ici », ordonna Pangborn.

Ils avaient parcouru presque toute la longueur du vaisseau, une marche de six minutes dans de bonnes conditions, et ils venaient de la faire en trois.

« On monte, puis à gauche », poursuivit-il.

Le garçon bouclé dit « Il y a une trappe là-haut !

— Eh bien tu la passes.

— Mais si l’un de ces trucs était…

— Passe ta tête dans l’ouverture et regarde.

— C’est pas juste ! protesta Mary.

— Il y a des garçons de son âge qui sont flics ou soldats. Il peut le faire. Saisis ta chance, petit, lui dit-il. Tu auras quelque chose à raconter à tes petits copains à notre retour. »

Voir sa virilité mise en cause eut l’effet escompté sur le gamin, comme l’avait prévu Pangborn. Ces mômes n’avaient toujours pas pigé qu’il était plus malin qu’eux.

Bon dieu, ce petit crétin se mit réellement à escalader l’échelle et à ouvrir lentement la trappe. Elle produisit un craquement métallique et un léger bruit d’aspiration d’air comme il la poussait. Pangborn surveilla depuis le bas, pointa son arme et dit « Vas-y, grand. Ouvre-la. Je te couvre. »

Il oubliait de mentionner que s’il tirait, il emporterait la tête du garçon avant toute autre cible.

Suant et tremblant, le jeune homme posa un pied sur un nouveau barreau et poussa la trappe. Elle produisit un léger craquement.

« La voie est libre, parvint-il à dire d’une voix hésitante.

— Avancez, alors.

— Sainte Marie pleine de grâce… souffla Mary, à mi– hauteur de l’échelle.

— Ne fais pas le signe de croix, dit Pangborn. Tu lâcherais l’échelle. »

Elle baissa les yeux sur lui mais continua de monter à la suite du garçon.

Ce n’est que lorsqu’ils furent en haut et qu’aucun bruit

de carnage ne lui parvint que Pangborn rengaina son arme et grimpa l’échelle en vitesse. Il arriva dans la pièce auxiliaire de la salle des cartes, faisant à la fois office de couloir et de salle de réunion destinée aux officiers. Stewart émergea derrière lui – Pangborn avait presque oublié sa présence.

Les deux autres gamins attendaient devant le sas de la salle des cartes.

« On a réussi, dit Pangborn. Je vous avais bien dit que… »

Il se figea sur place, fixant un point au-delà des enfants, droit dans la salle des cartes où clignotaient des lumières d’alerte rouge. Dans l’ombre, nimbé d’un halo sanglant, émergeait le casque ovale d’un xénomorphe.

Mary sentit le souffle acide sur son épaule et se retourna en hurlant. Elle bondit en direction de Pangborn, tentant de s’abriter derrière lui tandis qu’il épaulait son arme, mais il se tint sur une seule jambe et repoussa Mary en direction de l’animal d’un coup de genou bien placé. Dans son dos, il entendit Stewart gémir de peur. Les cris de Mary leur fendirent le crâne quand l’alien la saisit par le torse, la tourna pour lui faire face et enfonça ses griffes dans sa colonne vertébrale. Dans un sursaut d’agonie elle cracha un flot de sang, puis ses membres s’affaissèrent, retombant mollement comme ceux d’une poupée dans les mains d’un enfant.

Le garçon bouclé produisit un râle de terreur et d’agonie inintelligible, mais Pangborn ouvrit le feu avant que l’alien ne puisse l’atteindre. Sur eux deux.

Son arme produisit le même bruit haché et assourdissant qu’une mitrailleuse et arrosa de douilles une bonne partie de la salle. Le garçon fut coupé en deux et l’exosquelette du xénomorphe réduit en charpie. Des esquilles osseuses pointues comme des rasoirs traversèrent le cadavre de Mary. De l’acide gicla sur les différents morceaux du corps du garçon tandis qu’ils chutaient vers le pont, instantanément réduits à l’état de purée écarlate.

La tête de l’alien, proprement détachée de ses épaules, vola à l’intérieur de la salle des cartes et vint se poser élégamment sur la poignée d’ouverture d’une trappe surplombant le siège du copilote.

« Parfait ! », hurla Pangborn. Il cessa de tirer. Le canon de son arme fumait, aromatisant l’ensemble de la cabine de son mortel fumet.

« Oh ! Oh ! s’étouffa Stewart. Oh ! Non ! Oh, mon dieu, non !

— Cesse de geindre, dit Pangborn. Une mort rapide. La seule chose à laquelle nous pouvons prétendre. Reste ici. Ne bouge surtout pas. »

Stewart s’écroula en une masse tremblante, la tête entre les mains, fixant les corps atrocement mutilés de ses amis. Bien. Qu’il reste là.

Pangborn traversa prudemment l’enfer grésillant, s’assurant de ne pas poser les pieds dans l’acide.

Entendre le garçon gémir derrière lui donna envie à Pangborn pousser son bluff jusqu’au bout. De toute façon Stewart ne vivrait pas assez longtemps pour faire office de témoin, mais il fallait savoir se faire plaisir.

« Contente-toi d’attendre. Je vais changer le protocole de la barre en vitesse d’urgence. Ça prendra quelques minutes, mais nous irons à vitesse maxi et atteindrons Zone Émeraude en un temps record. Ils nous entendront bien avant notre arrivée et enverront sans doute la garde spatiale. Nous allons y laisser jusqu’à notre dernière goutte de carburant et sans doute cramer la moitié des systèmes, mais nous recevrons de l’aide. Ça vaut le coup, non ? »

Le garçon continua de pleurnicher sans rien dire.

Pangborn se tourna pour utiliser le clavier du système de transmission à longue portée au-dessus de lui, mais fit une pause. Le fixant de ses yeux invisibles, affichant un rictus sauvage, la tête d’alien décapité était accrochée là. Déchiquetée et puante, la tête pendait à l’envers depuis la poignée de la trappe verticale.

« Salut, chef, lui lança Pangborn. Sur quel vaisseau croyais-tu donc te trouver ? »

Avec un sourire, il songea à faire naturaliser cette atrocité et à la suspendre au mur du salon principal. Ça battait à coup sûr une cloche antique !

Il revint aux commandes, tout émoustillé par cette image.

C’est alors qu’il le sentit. Comme une sensation fugitive au sommet de son crâne. Il sursauta et leva les yeux vers la tête d’alien, mais ce n’était qu’une illusion. La chose était morte, immobile. Rien que son imagination.

Il sortit le clavier de commande et appuya sur une touche pour allumer les écrans. Mais alors que le moniteur prenait vie et affichait une magnifique vue de l’extérieur du vaisseau, alors qu’il voyait les grandes lettres peintes du mot “U M I A K” sur la coque étincelante du vaisseau, la brûlure commença à se faire ressentir.

Pangborn se frotta la tête. On aurait dit qu’on lui perçait le crâne à coup de laser.

Il bondit hors du siège, trébuchant, frappant la tête d’alien, et finit par s’écraser le dos contre le coin du distributeur de boissons.

Face à lui, la tête d’alien pivota langoureusement sur son perchoir.

Tandis que le crâne de Pangborn grésillait et que la sueur dégoulinait sur son visage et son cou, il vit une goutte d’acide tomber comme au ralenti depuis la tête décapitée. Une unique goutte d’acide vert se forma dans sa gueule et tomba sur le siège qu’il venait juste de quitter. La goutte traversa le cuir en laissant derrière elle une traînée de fumée verdâtre. Elle brûla le fauteuil avant de tomber sur le pont qu’elle commença à transpercer à son tour.

Le corps de Pangborn fut pris de spasmes violents tandis que la goutte d’acide sur sa tête commençait à brûler son cerveau. Il perdit presque immédiatement ses fonctions motrices et s’affala vers l’avant en contemplant ses propres mains, étalées devant lui et inutiles. Sa bouche se mit à brûler et s’ouvrit. Cette simple goutte traversa sa mâchoire supérieure et atterrit sur sa langue. La dernière sensation que Thomas Scott Pangborn perçut dans ce monde fut le goût du sang d’alien.


CHAPITRE VINGT-TROIS

 

Le félin – le plus parfait des prédateurs créés par la nature. Depuis les chats domestiques sans queue de la ferme de Ned jusqu’aux lions de la savane, l’évolution avait fait d’eux les chasseurs ultimes. Celui-ci était la quintessence même du félin, le chef d’œuvre de la nature. Il était aussi grand que le grizzly, avec la même force, dix fois sa rapidité et une absence totale de peur. Sa mémoire ancestrale se souvenait avoir combattu des dinosaures. Rien ne pouvait lui résister.

Ned leva les yeux, très haut, jusqu’à ces terribles mâchoires carrées, cette tête puissante et les muscles de son cou gonflés entre ses épaules. Mais il n’intéressait pas le félin. Ce dernier avait fixé son regard doré sur le dragon. Ces yeux – ces incroyables machines capables de chasser dans la lumière comme les ténèbres, qui évaluaient un ennemi et calculaient des milliers de possibilités avant de frapper…

Ned se ramassa sur lui-même. Le tigre l’écarta d’un coup de patte comme s’il avait été un jouet. Ned voltigea sans aucun contrôle et alla s’écraser contre le mur du couloir, atterrissant à côté d’une pile de bâches ignifugées abandonnées ici par l’équipe de maintenance.

Sur la droite de Ned, le dragon sifflait, ouvrait grand ses mâchoires principales et dévoilait sa mâchoire interne, mais sans la faire claquer. Pas encore. Sur sa gauche, le félin géant crachait et grognait un avertissement bestial. Il

abaissa sa tête massive et fît rouler ses épaules. Il écarta ses propres mâchoires – un incroyable gouffre de cent degrés d’ouverture avec la mâchoire inférieure à son maximum et les crocs effilés de vingt centimètres lancés en avant, soit quarante degrés de plus que la capacité d’ouverture d’un lion moderne. Ah, une bête préhistorique bâtie pour des proies préhistoriques !

Tick-tick-tick-tickit-tick – les griffes sorties cliquetaient sur le pont tandis que le félin avançait en crabe et se rapprochait de l’intersection des deux couloirs. L’alien pivota aussi afin de se mettre à son aise. Le félin gardait ses crocs pointés vers l’alien, et les deux adversaires commencèrent à se tourner autour, chacun jaugeant l’autre.

Ned commit une erreur quasiment fatale en songeant qu’il pourrait bouger, peut-être s’échapper pendant que leur attention était détournée, mais sa première esquisse de mouvement entraîna un grognement du félin et la montée de sa queue sans que ses yeux ne quittent un instant sa cible première – l’alien. Ned se recroquevilla dans l’espace où la cloison rejoignait le pont, mais son mouvement avait déclenché l’inévitable.

L’alien fit un impressionnant bond en l’air, tentant de retomber sur le dos du félin. Celui-ci s’aplatit, ses yeux de chasseur fixés sur sa proie. Mais le couloir était bas et l’alien avait mal calculé son coup. Sa longue boîte crânienne vint frapper les barres du soutien du plafond, ce qui le fit retomber plus tôt que prévu.

Le félin était prêt, toutes griffes dehors. L’espace fut soudain envahit par une furie de crocs et de griffes et les grognements assourdissants l’accompagnant.

Ned avait déjà entendu des chats se battre, ce qui était déjà terrible en soi-même, mais ça, ce bruit-là dépassait de loin tout ce qu’il aurait pu imaginer. Le félin passa à l’attaque, les deux pattes avant écartées, aussi grosses que des pneus de voiture, saisit la tête de l’alien et y plongea ses griffes comme s’il tenait une paire de cymbales. L’alien hurla et tressauta, propulsant sa queue à travers le tas de bâches et emportant Ned avec elles. Il se sentit décoller et se retourner en l’air, enveloppé de bâches, les bras et les jambes s’agitant désespérément. Durant un instant il se retrouva la tête en bas, survolant le dos puissant du félin et son arrière-train massif. La queue du tigre virevolta et vint caresser la joue de Ned, improbable baiser.

Mais l’autre queue, la queue noire à l’agilité serpentine, ne fut pas aussi douce. Sa pointe déchira les bâches ignifugées, les découpant littéralement en l’air, puis effleura le bras gauche de Ned et l’ouvrit de l’épaule au coude. Il sentit la morsure et la brûlure, puis le goût du sang dans sa bouche. Il retomba sur le dos – sur le pont, pile entre les deux animaux.

Le tigre à dents de sabre était parvenu à repousser le dragon et ils se faisaient face à nouveau. Le cou et les épaules du félin étaient ensanglantés, mais l’alien y avait lui laissé un bras. De l’acide giclait depuis son épaule, éclaboussant le mur. Ned tenta de s’en écarter pour éviter la brûlure, mais il n’y avait nulle part où aller. L’énorme patte gauche du tigre empêchait toute évasion. Il se trouvait pile sous la gueule du félin. Celle-ci était toujours menaçante, et Ned savait qu’il pouvait finir embroché sur ces crocs à tout instant. En termes d’agressivité, ce tigre était l’égal du dragon, et ce que l’évolution avait produit de mieux.

Les deux créatures roulèrent dans le couloir jusqu’à l’autre côté. Ned se colla les mains sur les oreilles…

Puis il aperçut une fente étroite entre les combattants et le mur ! Il se faufila derrière eux, trébuchant deux fois, et se glissa dans la pièce suivante avant de se mettre à courir. Un premier sas, sauter, un deuxième, sauter encore, et là un cul-de-sac – le lazaret du vaisseau. Les rangements à outils et autres était bondés du sol au plafond de tout ce dont un vaisseau pouvait avoir besoin. Il n’était venu ici qu’une seule fois, afin d’y récupérer un kit de soudure. Il avança vers le sas du lazaret, s’accroupi et jeta un coup d’œil à l’intérieur.

Et il s’arrêta, car c’était là qu’ils se trouvaient. Face à lui, l’un des dragons lévitait, accroché au plafond comme s’il s’agissait d’une posture naturelle pour lui. Celui-ci avait une peau d’un bronze luisant, presque vert, ce qui le rendait encore plus hideux que leur couleur noire habituelle. En dessous de lui, Pearl était assise sur une boîte et battait joyeusement des jambes, fredonnant une chanson de son étrange voix perçante.

« La souris entre sans bruit… Dans ma chambre, elle est si grande… La souris entre sans bruit… Dans ma chambre et dans mon lit… »

Bien que sa voix fût hachée et que ses jambes battent une cadence différente, chaque note était parfaitement prononcée – pas vraiment ce à quoi s’attendait Ned. Elle réussissait même à passer les aigus les plus prononcés.

« La souris entre sans bruit… »

Cette incroyable vision faillit faire rebrousser chemin à Ned. La pure sauvagerie de l’alien du plafond suffisait à lui glacer le cœur et annihiler sa motivation.

C’est alors qu’il aperçut Adam.

Et le constat était bien triste. L’autre garçon n’était plus que l’ombre du jeune homme confiant capable de tenir tête à n’importe qui en n’importe quelle situation. Il était assis sur le pont glacial, sa chemise blanche désormais d’un gris sale, sa superbe coiffure aplatie et poisseuse, le visage égratigné et les lèvres ensanglantées. Il semblait abattu et tremblait visiblement.

Ned aurait pu s’enfuir, mais il ne se le serait jamais pardonné.

Il se rapprocha, marchant à quatre pattes.

« La souris entre sans bruit… Dans ma chambre, elle est si grande… hé hé hé hé hé… »

La créature accrochée au plafond inclina sa tête en direction de Ned. Elle l’aperçut. Sa queue segmentée, se déplaçant telle un serpent, prit la forme d’un huit et se laissa glisser vers Ned.

« La souris entre sans bruit… Dans ma chambre et dans mon lit… Oh, salut ! »

Le cerveau embrumé, Ned leva prudemment les yeux vers elle. Elle lui faisait coucou de la main avec un sourire vicieux. Avec l’alien derrière elle, la surplombant telle une sorte de démon gardien, elle était véritablement une abomination de la nature. Son sourire enfantin ne faisait que rendre le tableau encore plus monstrueux.

« Salut ! », répéta-t-elle face à l’absence de réponse de Ned.

Il finit par retrouver sa voix.

« Salut, Pearl… et bonjour aussi à ton ami.

— On chante des chansons. Il y a vingt-neuf millions quatorze mille quatre chansons à chanter.

— Ça va prendre un moment.

— Celle-ci est ma préférée… La souris entre sans bruit… Dans ma chambre, elle est si grande…

— Tu es d’accord pour que je joue un peu avec Adam, hein ?

— C’est notre public. Il aime nos chansons.

— J’en suis certain. »

Ned prit son courage à deux mains et rampa en avant sous les babines retroussées de l’alien et ses dents menaçantes. « Adam, est-ce que tu… »

L’insecte géant produisit un sifflement sonore, arquant son dos, levant ses bras griffus. Ses mâchoires s’écartèrent, laissant couler de longs filets de résine liquide. Les secondes mâchoires sortirent et claquèrent – snap – sèchement.

Ned s’abaissa en une pose de soumission. Son seul espoir était que la créature, comme tous les animaux évolués, comprenne ce geste.

Avançant sur les mains et les genoux, il se rapprocha d’Adam, pivota et s’accroupit, puis saisit Adam par l’avant-bras afin d’établir le contact et réveiller le garçon de sa léthargie.

« Tu vas bien ? demanda-t-il.

— Je suis… seulement… pétrifié.

— Ça me semble normal. Que se passe-t-il ?

— Elle chante pour moi. Comme si elle… me faisait la cour. »

Pearl sourit de son étrange sourire tout en dents et acquiesça.

« Je veux qu’il m’aime.

— Il t’aime », lui expliqua Ned.

Adam ferma brièvement les yeux, il savait que l’affection de Pearl était la seule raison pour laquelle il était toujours en vie et non englué dans un cocon ou réduit en pièces.

« Ton bras… tu saignes… »

Ned jeta un coup d’œil à sa blessure, qu’il avait oubliée. Du sang recouvrait tout son bras gauche.

« C’est pas profond. Ne t’inquiète pas. »

Pearl jouait avec ses doigts et poursuivait son petit spectacle.

« Le petit chat y entre aussi… Dans ma chambre, elle est si grande… Le petit chat y entre aussi… Dans ma chambre et dans mon lit.

— Comment cela a-t-il pu se produire ? », insista

Ned.

Il continuait de baisser la tête, prenant grand soin de ne pas rencontrer le regard de la créature.

Tressautant violemment, comme s’il s’apprêtait à tomber en pièces, Adam dut lutter pour répondre. Tandis qu’il serrait le bras du garçon, Ned sentit une vague de terreur après l’autre parcourir le corps d’Adam. Sa voix avait presque entièrement disparu.

« Elle annule leur “instinct” de meurtre, ou quelque chose comme ça… c’est la marche de l’évolution… des milliards d’humains identiques et un mutant naît différent… »

Pearl acquiesça.

« Ma place est ici. J’étais destinée à devenir l’une d’entre eux.

— La nature, murmura Adam, corrige son erreur… »

Ned tapota Adam sur le bras.

« Prépare-toi. Garde les yeux baissés. »

N’attendant que la mort, Adam se fit un plaisir de baisser le regard.

Rassemblant tout son courage et pivotant sur les genoux, Ned se leva sur un seul genou devant la jeune fille.

« Pearl… écoute-moi, petite. Tu vois cette main ? Prends ma main. »

Elle contempla ses doigts étendus durant quelques instants.

Au-dessus d’eux, l’alien agité retroussa les babines en direction de Ned lorsqu’il s’approcha de Pearl.

Ned dut invoquer tout son courage pour garder la main tendue, s’attendant à la voir arrachée à tout instant.

« Prends ma main, insista-t-il.

— Mais ils me traitent comme une reine, dit-elle.

— Je sais que tu les aimes bien… et eux font semblant de t’aimer aussi. Quel genre de vie t’attend si tu restes auprès d’eux ?

— Je serai une reine. »

Ned se rapprocha encore un peu, plongeant ses yeux dans le regard intense de Pearl. Elle était bizarre, changeante, mais ce regard était concentré et elle absorbait tout ce qu’elle voyait et entendait. Il pria pour qu’elle l’écoute à cet instant.

« Tu n’es pas une reine, dit-il tout de go. Adam n’est pas un prince. Et moi, je suis encore moins un chevalier. Réfléchis, Pearl… réfléchis ! »

Elle leva les yeux vers son ami imaginaire, ou animal de compagnie, ou gardien.

« Mais nous sommes différents. Seuls et différents.

— Il n’a rien à voir avec toi, petite. La nature l’a créé pour survivre et tuer. Il n’a pas le moindre choix, et même s’il l’avait il n’en voudrait pas… Toi par contre… tu es quelque chose d’unique, tu n’appartiens pas à ce monde d’animaux et d’instinct. Tu es un être humain, et peut-être le meilleur d’entre eux. Tu es née pour te servir de ton cerveau et de ton cœur. Maintenant… réfléchis ! »

Cette fois-ci elle le fixa réellement. Un véritable regard

— plongeant de plus en plus profond dans les yeux de Ned, non plus un regard vide mais une sonde inquisitrice. Comme s’il avait été un livre dans lequel elle lisait, page après page.

La main de Ned était toujours tendue entre eux deux.

« Ta place est avec nous. »

La créature chitineuse suspendue au-dessus d’eux pencha sa tête allongée et se mit à respirer à travers ses dents serrées. Du mucus dégoulinait librement de ses gencives d’acier, s’écoulant comme une étrange source de montagne entre la roche. Il retroussa les babines et grogna en direction de Ned. Il avait compris.

Un frisson parcourut le corps de Ned. Il ne quittait pas

Pearl des yeux, essayant de maintenir la connexion entre eux.

Pearl baissa les yeux sur lui et fronça les sourcils.

« Je ne suis pas stupide, tu sais », lui dit-elle.

Et elle prit sa main.

Malgré tout ce qui s’était passé, Ned ne put s’empêcher de lui sourire.

Avec respect, il la fit descendre de la boîte sur laquelle elle était assise.

En haut, l’alien s’agita mais n’attaqua pas. Frustré, il grognait et menaçait, incertain de la marche à suivre.

Ned poussa Pearl – délicatement afin que l’alien voie qu’il ne lui faisait pas mal – à travers le sas, espérant qu’elle ne s’y prenne pas les pieds. Puis il se retourna et saisit le bras d’Adam, le forçant à se relever, et le fit avancer.

« Ils vont nous suivre, marmonna Adam.

— Espérons-le.

— Quoi ? »

Tandis qu’ils progressaient dans le couloir, Ned jeta un coup d’œil derrière eux pour voir l’alien descendre du plafond.

Il mena les deux autres devant lui, s’assurant de rester entre eux et la créature qui fermait leur marche.

Il n’y avait plus aucun signe du tigre à dents de sabre et de l’autre dragon, mais leur affrontement avait laissé des traces. Du sang, de la fourrure et des morceaux de peau arrachée, des bouts d’os et des giclées d’acide un peu partout sur le pont et les cloisons – le duel avait certainement dû être monumental. Ned se demanda lequel des deux s’était enfui pour devenir la proie de l’autre. Il ne parvint pas à se décider.

« Dan, tu me reçois ? Prononça-t-il calmement.

— Je crois que je le tiens, mais je n’en suis pas certain,

pas suffisamment en tout cas pour parier ta vie dessus !

— Ça ira, je me charge des paris, merci. Allume tout. Mets tout en route comme on l’a prévu, mais seulement dans la baie tribord. Compris ? La baie tribord ! Vas-y !

— Que se passe-t-il ?

— Tu ne me croirais jamais. Déclenche le bruit, Dan. Dans la baie tribord – envoie ce son qu’ils produisent.

— J’y suis. Ça commence. Tu crois qu’ils vont venir ?

— Ils viendront, soit pour le son, soit pour Pearl. Normalement je suis blindé avec ça. »

Devant lui, Pearl et Adam progressèrent vers les échafaudages de la baie tribord. Lorsqu’ils atteignirent la coursive, Pearl se fit toute petite.

« Je n’aime pas ça. On voit ce qu’il y a dessous à travers…

— Aide-la, Adam ! Passe devant. Pearl, suis Adam. Allez, en avant. »

Adam posa un pied sur la passerelle puis porta immédiatement les mains à sa tête.

« Oh… qu’est-ce que c’est ? Mon crâne ! »

Ned tendit une main vers lui, puis à son tour il ressentit la pression. La pression ! La gravité !

Il arracha son casque audio, déchiré par la douleur, et hurla « Continue d’avancer, Adam !

— Mes jambes…

— Force-toi ! Pousse ! Allez ! »

Pearl regarda Adam.

« Qu’est-ce qui lui arrive ? Oh – je me sens toute bizarre… Mes pieds sont lourds…

— Continuez ! », Insista Ned en la poussant.

Ils étaient au troisième niveau, la hauteur de deux conteneurs, et ils devaient atteindre l’échelle qui leur permettrait de descendre d’un étage. Mais ses bras et ses jambes devinrent soudainement aussi raides que du métal

et tout mouvement se fit épuisant.

« Les voilà ! Lâcha Adam en indiquant une direction. Ned, ils arrivent ! »

Derrière eux, le dragon de bronze luisant apparut là où ils s’étaient tenus, les surveillant, s’approchant d’eux. Tout en bas, parmi quelques moutons survivants et deux cerfs, une autre des créatures émergea d’une cachette quelconque et commença à escalader l’un des conteneurs, se mettant en chasse. Le bruit ! Cet appel que Dan diffusait – il les attirait depuis un peu partout sur le vaisseau !

Combien en restait-il ? Ned tenta de réfléchir, de calculer sans se tromper, mais il avait perdu le compte et maintenant il avait l’impression que son crâne était pris dans un étau. Il toussa et tenta d’empêcher ses yeux de littéralement sortir de sa tête.

Juste devant, Adam tomba à genoux. Pearl semblait moins affectée – sans doute en rapport avec son étrange petit corps tout plat – mais Adam était vaincu par la douleur et la pression.

Ned arriva à son niveau, passa un bras autour de son torse et le remit sur pieds, puis poussa Pearl devant eux. L’échelle !

« On descend ! », ordonna Ned en espérant que le ton de sa voix suffirait.

Deux autres aliens apparurent en bas, mais ce fut tout. Étaient-ils tous là ? Il semblait raisonnable de le croire.

Pearl descendit prudemment l’échelle, puis Ned poussa Adam dessus, et enfin il tenta de trouver des prises pour ses mains et ses pieds malgré l’attraction de plus en plus importante qui les aspirait vers le bas. Ce n’était pas simplement une pression accrue – en fait la gravité avait une direction. Ils allaient se faire écrabouiller !

Les pieds de Ned ne bougeaient plus qu’au ralenti. Il

ne les sentait plus et dérapa sur le dernier barreau avant de chuter lourdement sur la passerelle en dessous, un niveau au-dessus du pont.

« On n’y arrivera jamais ! » Adam essaya de le relever, mais Ned pesait désormais deux fois son poids habituel. « On n’atteindra jamais la sortie ! »

« Mais si ! » Ned le rejeta sur la passerelle sans la moindre douceur après avoir réussi à se mettre debout par un immense effort de volonté. Il parvint à se propulser le long de la coursive, ne perdant jamais sa cible des yeux.

Bien qu’Adam et Pearl se dirigeassent vers l’échelle suivante et l’accès au pont, Ned avait une autre idée en tête. Lorsqu’ils atteignirent l’endroit qu’il visait, il parvint à accélérer jusqu’à se tenir entre eux, attrapa Pearl d’un bras et Adam de l’autre et cria « Respirez un grand coup ! »

Et il se lança violemment en avant.

Adam laissa échapper un petit cri étranglé, et tous les trois tombèrent à l’eau. Le réservoir du lagon tangua un peu sous l’effet de leur masse accrue mais, à la seconde même où ils touchaient l’eau, Ned sentit le poids de son corps s’alléger. Maintenant retenez votre souffle !

L’eau salée brûla son bras blessé tandis qu’ils s’enfon– çaient dans le superbe aquarium, débarrassés de leur poids accru, attirés vers le bas par la gravité augmentée artificiellement. Les quatre aliens restants griffaient la paroi transparente du réservoir pour atteindre Pearl, pour atteindre les garçons ou tout autre but imposé par leur nature. Ils grattaient et bavaient et bondissaient pour atteindre le haut, mais retombaient aussitôt du fait de leur poids décuplé. Ned parvenait à entendre leurs cris même dans l’eau.

Puis la gravité atteignit le niveau idéal, dans un sursaut soudain, alors même que les poumons de Ned commençaient à l’élancer. À l’extérieur du réservoir, sans

protection, incapable de subir plus de G, l’un des aliens éclata brusquement.

Exactement comme une canette de soda qu’on écrase sous son pied !

Et un deuxième ! L’acide s’étala sur la vitre, mais avant d’avoir le temps de dévorer le conteneur il coula pour tomber en flaque sur le pont, qu’il tenta lui aussi de dévorer mais sans l’effet bien connu, car l’acide, écrasé par la gravité, était trop concentré pour parvenir à traverser le métal.

Pop – un troisième !

Ne restait plus que le démon gardien de bronze. Pearl, qui retenait son souffle, nagea avec une grâce inattendue jusqu’à la paroi de l’aquarium, suivie par une centaine de poissons formant un nuage bleu et jaune. Telle une sirène de conte, elle posa sa main sur la vitre en face des griffes de son terrible alter ego.

Mais au moment où ses doigts touchaient la paroi, le crâne de l’alien se replia sur lui-même et ses flancs s’enfoncèrent jusqu’à traverser son dos. Il s’écroula sur le pont et fut instantanément réduit en bouillie. Ned tendit la main vers Pearl – il fallait qu’il remonte ! Sa vision commença à s’assombrir. Il agita désespérément les bras, tentant de s’élever, et ne put l’attraper.

Puis il la perdit de vue. Son sens de l’orientation avait disparu – un tunnel noir l’engouffra. Ses poumons hurlèrent.

D’un seul coup la pression disparut et il fila vers la surface, toussant et s’étouffant, s’agitant comme s’il voulait continuer de s’élever en l’air.

« Respire ! », lui intima Adam.

Ned s’étouffa avec l’eau salée et la recracha.

« Où… où…

— Elle est juste ici ! dit Adam. Ça va ? »

Ned toussa et tenta d’acquiescer.

« Comment savais-tu que ça marcherait ? »

Avec une petite tape sur la surface de l’eau, Adam saisit Ned en une embrassade chaleureuse.

« C’était incroyable ! Incroyable ! »

Reconnaissant pour ce soutien, Ned cligna des yeux. Le sel brûlait sa cornée et son bras écharpé.

« Nous avons tous… nos éclairs… de génie…

— Viens. »

Adam le tira jusqu’au bord du réservoir auquel Ned put s’accrocher et arrêter de s’agiter.

« Tu tiens le coup ?

— Oui, si on excepte le fait que la moitié de mes poumons sont remplis d’eau… »

Il était heureux qu’Adam soutienne son bras valide car le gauche était trop faible pour servir à grand-chose. Crachotant toujours, il observa dans la baie les cadavres aplatis des quelques derniers aliens et la multitude de moutons et de cerfs morts qui avaient malheureusement dû en payer le prix.

Mais eux trois étaient en vie, et la gravité revenait rapidement à son niveau normal. Ned sentit la pression diminuer sur son crâne et ses mains.

« Brillant ! S’extasia Adam. Du pur génie ! »

Il secoua le bras valide de Ned, tremblant de joie.

À côté d’Adam, Pearl accrochait ses petites mains au bord du réservoir et agitait les pieds, prenant plaisir aux sensations de l’eau, élément dans lequel elle devenait gracieuse et féminine.

« C’est comme nager dans un tonneau d’eau de pluie », dit-elle.

Et elle leur sourit. Alors, bien qu’épuisés, tous trois éclatèrent de rire.


CHAPITRE VINGT-QUATRE

 

« Alors ça, ça c’est la vie ! »

La déclaration d’Adam fut chaleureusement acceptée par les autres cadets, et surtout par Ned Menzie qui se relaxait dans son fauteuil gonflable. Autour d’eux, l’air marin et l’eau chaude caressaient sa peau et ses jambes croisées. De l’autre côté de l’endroit où il flottait, Adam était allongé sur une planche de surf. Dan était coincé dans une chambre à air et, entre eux, Robin nageait aux côtés de Pearl telles deux nymphes aquatiques. De l’autre côté du réservoir, Stewart fit un plongeon délirant depuis l’échafaudage et éclaboussa Leigh qui pratiquait son dos crawlé et Dylan qui contre-attaqua en arrosant Stewart à son retour à la surface.

La baie tribord était richement éclairée par la lumière solaire artificielle et pleine d’une activité affairée, mais les cadets étaient officiellement en vacances en récompense pour leur bravoure dans le sauvetage du vaisseau. Ned était soulagé de pouvoir se détendre, de rendre les responsabilités aux adultes. Il y avait des avantages à être un gamin, et il comptait bien en profiter à fond.

Il leva les yeux alors que Dana approchait dans leur direction sur la passerelle, suivie par un Folio mal assuré qui portait un plateau de boissons fraîches décorées de petits parapluies.

« Qui veut un virgin colada ? », demanda Dana.

Les jeunes l’acclamèrent et se réunirent de son côté du

réservoir.

« Quoi ? protesta Dan. Pas de rhum ?

— Servez-vous de votre imagination, répliqua joyeusement Dana. » Elle s’accroupit au bord du bassin. « Devine quoi, Robin ? Ton bébé a été adopté par un très gentil couple de Zone Émeraude. Ils font pousser de la vigne et disent que tu pourras leur rendre visite quand tu veux. Ils l’ont nommé Robin en ton honneur ! »

Le visage de Robin fondit en une expression de pure joie tandis que les cadets se mettaient à l’applaudir.

« Oh, je suis si contente ! minauda-t-elle. Cette pauvre petite chose !

— Eh bien la pauvre petite chose est désormais destinée à devenir riche, cavaler dans les vignes et profiter de tous les avantages de parents totalement fous d’elle. Je l’ai expédié ce matin dans une navette à grande vitesse. Ils vont le retrouver au dock spatial. C’est bien mieux que grandir dans un navire pirate, non ?

— Tellement mieux !

— Et les pirates, justement ? demanda Adam pendant que le cuistot leur tendait les rafraîchissements.

— On en a ramassé trois, y compris Détroit en personne, dit Dana. Les autres ont été tués. Ils sont en détention. Ils risquent la peine de mort pour s’être livrés à la contrebande de produits dangereux. Nous avons complètement nettoyé le vaisseau, il est désormais sûr de la poupe à la proue. Il va puer pendant quelques temps vu qu’on a dû en faire sortir des bestiaux, mais il y a pire.

— Ça sera exactement comme à la maison ! », Lui dit Adam.

Ils partirent tous d’un éclat de rire, et Stuart l’éclaboussa.

« Je reste impressionné, dit Adam à Ned, par le fait que tu aies su que nous pourrions résister à tous ces G sous l’eau. D’où sors-tu ce genre de connaissances en ayant passé toute ta vie dans une ferme ?

— Une ferme sur une île, n’oublie pas, lui expliqua Ned. On en connaît un rayon sur l’eau.

— Oh, regardez ! Les appela Leigh en indiquant le pont principal. Ils ont trouvé l’ours ! »

En bas, une série d’enclos temporaires avait été installée afin de séparer les moutons des cerfs, les oies et les poulets des chevaux, les différentes races de bétail qui avaient envahi l’endroit ainsi que toutes sortes d’autres animaux dans leurs propres enclos. Même les mammouths et les éléphants avaient été rassemblés derrière quatre conteneurs judicieusement placés puisqu’ils représentaient les seules barrières suffisamment hautes pour les retenir. Les animaux dangereux avaient été chassés avec des fléchettes tranquillisantes et étaient retenus dans des cages spéciales. Les cadets regardèrent une palette robotisée traverser le pont avec le grizzly blessé placidement allongé dessus. Il leva sa grosse tête ensommeillée un instant lorsqu’il passa devant la cage du tigre à dents de sabre profondément endormi sous l’effet des drogues, puis il s’affala sur le dos, ses pattes bandées en l’air. Il étira une patte avant et bailla comme un gros chat aux crocs surdéveloppés.

Ned contempla le félin avec une gratitude non feinte. Il vivrait désormais sa vie sur une nouvelle planète, ne sachant jamais réellement ce qu’il avait accompli, une vie de bête sauvage dans une nature encore vierge. Et de cela Ned était heureux.

Il y avait aussi des gens en dessous, des douzaines de professionnels, de vétérinaires et autres spécialistes de la vie sauvage venus d’autres vaisseaux, et M. Nielsen qui profitait de la vue et notait toutes les captures. Ils savaient désormais qui était en vie et qui était mort, et avaient accepté cette réalité.

« Nous assisterons au service funéraire pour Mary et Chris sur Zone Émeraude, poursuivit Dan en les ramenant à la triste réalité. Les parents de Mary et l’oncle et la tante de Chris font don à l’université de nouvelles sections de recherche en médecine juvénile en leur honneur. C’est difficile, mais c’est la loi de l’espace.

— En effet », murmura Ned en se remémorant les événements.

Tous le regardèrent, conscients du fardeau qu’il avait dû porter.

« Dana », commença Adam.

Elle le regarda. « Oui. »

Il s’assit sur sa planche, laissant ses jambes pendre dans l’eau.

« Je voudrais m’excuser pour ce que je t’ai fait. C’était immature. J’ai mis tout le monde en danger parce que je n’avais pas confiance en vous et en votre autorité. En fait je vous dois des excuses à tous. Je pensais être quelqu’un. Je n’avais de respect pour personne d’autre. Et j’en suis sincèrement désolé. »

Le silence s’installa. Adam n’ajouta plus rien.

À l’instant où la tension allait devenir trop gênante, Ned prit de l’eau dans sa main et éclaboussa le visage d’Adam. « Et n’oublie jamais ça. »

Par ce simple geste il leur permit de rire et d’oublier l’affaire.

« C’est si beau, marmonna M. Folio en étouffant une larme. Les jeunes sont si gentils… oui, gentils les jeunes. J’aime bien les jeunes.

— On vous aime aussi, M. Folio ! », Lança Robin.

Dana se fendit d’un sourire timide puis se tourna vers

Adam.

« On dirait qu’il y a encore de l’espoir pour vous, M.

Bay. »

Adam acquiesça, mais il ne sourit pas. Il ne jouait plus. Pas cette fois. Ned le regarda, et ils partagèrent un instant privé d’appréciation mutuelle.

« Hé ! » Dana se tourna alors que l’une des vétérinaires apparaissait sur la passerelle. « Ned, regarde ce qu’on a trouvé ! »

Ses paroles furent suivies par un aboiement joyeux et le tic-tic de griffes progressant sur la passerelle en métal.

« Kite ! » Ned pataugea jusqu’au bord du réservoir pour accueillir le border collie qui s’était montré si efficace à un moment critique.

« C’est bien, Kite ! C’est bien, mon grand ! Ça c’est un bon chien ! Quel bon chien, bon chien, oui ! »

Les autres ne s’en doutaient pas, mais lui et le chien savaient qu’il s’agissait d’ordres pour un border collie, et que cela signifiait que la journée de travail était finie et qu’il était temps de se reposer. Le chien jappa à nouveau et faillit renverser la vétérinaire dans son empressement à rejoindre Ned, qui accueillit le collie les bras grand ouverts.

« Kite… » Adam lui jeta un regard perplexe tandis que le chien léchait avec ravissement l’eau salée sur la figure de Ned et que Ned lui retournait son amour.

« Énorme ! s’exclama Dylan. Tu t’es trouvé un chien !

— Il a aussi un tigre à dents de sabre, dit Leigh. Et je crois que l’ours l’aime bien aussi.

— Je veux le mammouth ! », Déclara Stewart.

Dan explosa de rire.

« Je serais curieux de voir ton cul maigrichon perché sur un mammouth ! »

Le chien, envahi de joie, ne put se retenir plus longtemps et bondit dans l’eau à côté de Ned, puis remonta à la surface, secoua sa tête dégoulinante et regarda son maître avec une expression qui aurait pu passer pour un sourire. Ned aida Kite à rester à la surface en le serrant contre lui et sourit en direction d’Adam pardessus la tête du chien. Une journée aussi sombre pouvait– elle vraiment s’achever aussi bien ? Tout ceci était-il bien réel ?

Pearl leva les yeux vers Dana avec une admiration toute particulière.

« Est-ce que c’est vous le capitaine maintenant ?

— En effet. C’est comme ça que ça se passe sur un navire. Et il y a beaucoup de travail qui vous attend dès que vous aurez fini de nager. »

Un grognement de protestation s’éleva dans les rangs.

« Quoi ? déclara Dana. Vous pensiez vraiment être débarrassés des tâches d’un équipage ? Pourquoi pensez– vous être venus ici ? Pour passer des vacances ? Vous trouvez peut-être que ça ressemble à un hôtel de luxe ? Continuez de patauger jusqu’à ce que vous soyez reposés et tout ridés, parce qu’après il va falloir vous retrousser les manches ! Au boulot ! Fendez les flots ! Lâchez les voiles ! On rentre à la maison, mes gaillards ! Et plus vite que ça, bande de mécréants ! On a un navire à faire avancer et une galaxie à dévaster ! Par ma barbe, pas de quartiers, beuarh et autres clichés ! »
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